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Les âges de la nature et histoire de l'espèce humaine
Un des caractères les plus marques de la civilisation moderne, c'est de tendre à lier toutes les brandies du savoir humain, et à chercher dans la réalité elle-même cette connexion intime qui se trouve entre toutes les parties de la science , ces rapports trop souvent inaperçus qui constituent l'une des propriétés les plus admirables de l'univers.
Une pareille tendance devait donner naissance à de grandes conceptions , et c'est elle qui a suggéré à M. le comte de Lacépede l'idée du présent ouvrage , dans lequel il
Vï AVANT-PROPOS.
rattache l'histoire de l'homme à celle du globe terrestre, que le Créateur lui a donné pour séjour.
11 est vrai que cette idée n'est pas nouvelle; et pour ne citer ici qu'un seul homme de génie auquel elle s'est présentée, nous dirons que le célel^re Herder l'a développée dans ses Jclées sur la philosophie de ïhistoire^y de la manière la plus féconde et la j)lus brillante,
La terre est un astre au milieu des astres : elle participe d'une part à la vie générale du système du monde , et de l'autre elle a sa vie propre, qui est en rapport d'action et de réaction avec celle de ses habitans. Cette
1 Idées sur la philosophie de l'histoire de l'humanité , traduites de l'allemand par E. Quinet; 5 vol. in-S.", 2i francs, chez F. G. Lcvrault.
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vie de la terre a eu son développement progressif. Sur tous les points du globe se trouvent d'éclatans vestiges de révolutions physiques survenues à des époques ditïérentes, et dont les traditions de tous les peuples ont conservé quelque souvenir. Ces révolutions géologiques, dont les unes paraissent avoir été subites et violentes , les autres lentes et successives , ont eu pour agens toutes les forces de la natine, principalement l'eau et le feu, et ont amené peu à peu la terre à l'état oîi elle devait être poin- recevoir la création organique, et, en dernier lieu, Fcspèce humaine.
Combien de siècles se sont succédé dans l'immensité des temps jusqu'à l'instant oii le Créateur anima d'un soufïle divin le limon dont il forma le premier homme, c'est ce
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qu'il n'est pas possible de déterminer : aussi n'est-ce pas là la véritable question. Les jours, les années, les siècles ne sont quelque chose dans l'histoire que par les cléveloppemens de vie qu ils amènent. La chose importante c'est de saisir ces développemens, de les embrasser dans leur ensemble , d en observer l'ordre successif, d'en reconnaître, autant qu'il est possible, la marche naturelle et l'enchaînement.
Tel est le but que s'est proposé l'auteur des A^es de la nature*
« Essayons, dit-il, une grande entreprise* « Que notre pensée s'élève le plus haut pos- « sible. Osons contempler le spectacle de « l'univers. Quel est-il cet univers? quelles « ont été ses destinées depuis le moment où « la Toute -Puissance infinie lui a donné
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« l'existence ? quelles ont ëtë ses difïereus
âges ?
« Remontons , s^il est possible , dans la « nuit des temps, et voyons ce que l'on peut « conjecturer sur son état primitif. Qu'étaient ^ dans le premier âge de la nature les in- « noml)ral)les corps célestes qui brillent à « nos yeux? qu'était la terre elle-même dans « ce j)remier Age et dans les âges suivans?
Le livre qu'on va lire est une éloquente réponse à ces différentes questions. Il appartenait a l'bomme de génie , disciple et continuateur de BufTon , de présenter avec ce cbarme de composition et de style qui rajv pelle souvent son modèle, un tableau rapide, animé des grands résultats auxquelles la science géologique est parvenue de nos jours; et celui qui, d'une main si babilc, avait tracé
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\ Histoire naturelle de llioinmé^, ne pouvait mieux compléter ce beau travail que par une histoire proprement dite de Fespëce humaine. Déjà le public est en possession d'une partie de cette vaste composition , qui fait tant d'honneur aux connaissances historiques de l'auteur, et que malheureusement il n'a pas eu le temps d'achever. \1 Histoire générale, physique et civile de V Europe, publiée peu de temps après la mort de M. le comte de Lacépède , et qui comprend l'histoire du moyen âge et l'histoire moderne jusqu'au dixhuitiëme siècle, devait se rattacher aux Ages de la natuj^e, dont elle forme proprement la continuation. Ces deux ouvrages sont deux parties essentielles d'un grand tout , et ne
i Un yolume in-S.", 6 francs, chez F. G. Levrault.
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peuvent plus aller l'un sans l'autre. Il est à regretter seulement que la mort ait empèehé M. de Laccpède de remplir une petite lacune historique qui se trouve entre la lin de celui que nous publions aujourd'hui, et le commencement de V Histoire générale. Au reste, cette lacune tombe sur une époque bien connue, et, tout en regrettant qu'elle existe, nous pouvons dire qu'elle ne nuira pas sensiblement à l'elïet qui doit résulter de l'ensemble des travaux de l'auteur sur l'histoire de la nature, sur l'histoire de l'honnne et sur celle de la civilisation.
IT
HISTOIRE DE L'ESPECE HUIVIAINE
jCjssayons une grande entreprise. Que notre pensée s'élève le plus haut possible. Osons contempler le spectacle de l'univers.
La nuit règne encore. Le ciel resplendit de milliers d'étoiles ; l'immensité les environne. Leur éclat va se ternir ; le soleil va paraître. Il se montre radieux; il inonde le ciel de flots d'une vive lumière. La moitié du jour s'écoule. Le soleil disparaît. Les étoiles brillent de nouveau avec vivacité ; elles régnent comme autant de soleils, dans des empires que l'imagination peut à peine atteindre I. 1
au milieu des profondeurs d'un espace auquel elle ne conçoit aucune limite. Elle admire l'univers avec ravissement.
Quel est-il cet univers ? Quelles ont été ses destinées, depuis le moment oîi la Toutepuissance infinie lui a donné l'existence ? Quels ont été ses différens âges ?
Et au milieu de ces empires solaires, audelà desquels la volonté divine a placé des séries innombrables d'autres empires, qu'a découvert le génie de l'homme , aidé des instrumens merveilleux qu'il a inventés?
Qu'a vu ce génie audacieux dans la pro^ fondeur des temps, qui ne sont qu'un instant
de la durée de l'Etre éternel? Quels sont les résultats incontestables des investigations de la science créée par ses hardies conceptions ? Quelles sont les conséquences que l'on peut refuser d'admettre , mais que rendent vraisemblables les plus grandes probabilités ? Tels sont les grands phénomènes présentés par l'univers ; tels sont les états successifs
auxquels l'ont soumis les lois invariables et in'ésistibles de l'Etre des êtres; tels sont, et pour l'espace et pour le temps , les objets sublimes dont nous desirons de pouvoir peindre quelques traits.
Considérons d'abord le système solaire auquel notre planète appartient. Le soleil, qui nous éclaire et nous régit, tourne en vingtcinq jours et demi sur lui-même : sa surface est recouverte d'une mer de matière lumineuse. Les planètes auxquelles commande sa force attractive, et les satellites qui circulent autour d'elles, décrivent des orbes presque circulaires, dont les plans sont peu inclinés à l'équateur solaire. Un grand nombre de comètes s'approcbent du soleil , l'enveloppent dans leur route céleste, s'en éloignent ensuite à des distances immenses, et, ramenées vers lui par la force à laquelle elles obéissent, montrent à quel éloignement de cet astre s'étend l'empire qu'exerce sa masse énorme. Elles dirigent leurs courses autour
du soleil non -seulement en décrivant des orbes très-alongés, mais encore en s'avançant dans des plans très-variés et dans divers sens, dont les uns sont presque opposés aux autres. Mais les planètes et leurs satellites se meuvent tous d'occident en orient, et tournent dans le même sens sur eux-mêmes. Ceux de ces satellites dont on a reconnu la rotation , exécutent ce mouvement dans le même temps que leur révolution s'opère autour de leur planète principale , de manière qu'ils présentent constamment le même hémisphère à cette planète , à laquelle ils sont soumis.
Ces phénomènes ont paru si remarquables , qu'on a calculé avec soin la probabilité qui les soustrait aux effets du hasard pour les rapporter à une grande cause primitive et générale; et, suivant mon illustre collègue et ami , M. le marquis de Laplace , l'un des hommes de tous les siècles qui ont le mieux écrit sur les probabilités , il y a deux cent mille milliards à parier contrer un que ces
phénomènes sont les résultats de cette cause puissante dont la recherche est si digne de l'intérêt et des efforts des esprits élevés.
La force attractive du soleil sur les planètes , et celle des planètes sur les satellites , maintiennent la stabilité de leur vaste système et la régularité de leurs mouvemens. Ces mouvemens périodiques ne font qu'osciller autour de leurs mouvemens moyens, et ne s'en écartent que de quantités trèspetites , déterminées et limitées par les attractions des diverses masses les unes sui' les autres.
Mais si nous sortons par la pensée de notre système solaire, qui nous paraît si grand, et si nous dirigeons nos télescopes vers les empires solaires qui environnent celui de notre soleil, nous apercevons plusieurs étoiles qui éprouvent dans leur couleur et dans leur clarté des changemens périodiques : on dirait qu'elles présentent à leur surface de grandes taches que leur rotation fait paraître et dis-
paraître alternativement. D'autres étoiles se sont montrées tout à coup , et ont ensuite disparu, après avoir brillé d'un éclat trës-vif. Tjcho-Brahé observa en 1 512, dans la constellation de Cassiopée , une étoile dont la clarté était si grande, qu'elle surpassait celle de toutes les autres étoiles, et qu'on la voyait en plein jour : sa lumière s'affaiblit ensuite, et elle cessa de paraître au bout de seize mois. Que les changemens éprouvés par ces corps célestes ont dû être grands pour être remarqués aussi distinctement à la distance où ces corps stellaires sont de notre planète ! M. de Laplace, ce grand peintre des cieux, bien loin de regarder ces astres comme les seuls qui soient devenus invisibles, ne doute pas qu'il n'y ait dans les divers systèmes solaires des corps obscurs aussi gros et peut-être aussi nombreux que les étoiles resplendissantes. Quelques-uns des groupes dans lesquels les étoiles scintillantes paraissent rassemblées lorsqu'on les découvre de la terre, renfer-
ment cependant des milliards de ces astres.
Celles de ces étoiles qui appartiennent a cette vaste réunion qui semble environner le ciel, et forme ce qu'on a appelé la voie lactée f paraissent, lorsqu'on les cherche avec le télescope, enfoncées dans une profondeur si grande, qu'on n'a pas hésité à regarder leur éloignement comme mille fois plus gi'and que celui de l'étoile nommée Sjriiis, que la lumière dont les observations faites dans notre système solaire ont fait connaître la vitesse, doit employer un grand nombre de siècles pour parvenir de la surface de ces astres jusqu'à l'orbite de la planète que nous habitons, et que, par conséquent, s'ils venaient à s'éteindre, ces siècles nombreux de\'raient s'écouler avant que leur éclat ne cessât de frapper nos yeux.
Les astronomes ne doutent pas que plusieurs des nébuleuses ne soient des groupes d'un très -grand nombre d'étoiles. Et qui pourrait assurer que ces étoiles , qui parais-
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sent se toucher et même se confondre, ne soient des soleils séparés par des intervalles immenses, et régissant chacun par sa force attractive un empire aussi étendu que celui de notre soleil? L'imagination se perd au milieu de ces myriades de mondes , et ne sait plus oîi supposer les limites de l'univers.
Des phénomènes d'un autre ordre paraissent prouvés par les observations. On a vu deux étoiles , très - rapprochées en apparence , tourner l'une autour de l'autre d'une manière assez sensible pour qu'on ait pu déterminer la durée de leurs révolutions. D'autres observations des astronomes semblent indiquer un mouvement général de l'ensemble de notre système solaire vers la constellation d'Hercule, et, d'après ces mêmes observations, les mouvemens apparens des étoiles seraient des effets combinés de leur propre mouvement et de celui de notre soleil.
L'univers entier serait donc dans un ad-
mirable mouvement. Les satellites circuleraient autour de leurs planètes , les planètes autour de leurs soleils, et ces soleils radieux et puissans autour d'un ou de plusieurs centres ou foyers déterminés par les rapports de leurs masses et de leurs distances, ainsi que des distances et des masses des corps planétaires qui les suivraient dans leur cours mer>'eineux, exécuté dans des temps et dans des espaces que la pensée ne peut, en quelque sorte, se représenter.
Mais remontons , s'il est possible , dans cette nuit des temps, et voyons ce que l'on peut conjecturer sur l'état primitif de l'univers. Qu'étaient dans le premier âge de la nature, Ces innombrables corps célestes dont nous venons de rappeler quelques-uns des principaux phénomènes ?
Yoyons ce que le fameux Herschel a découvert par le moyen de ses télescopes. Il a vu dans quelques-uns de ces amas de la matière nébuleuse répandue dans différentes
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pallies du ciel, Irès-étendues, cette substance faiblement condensée autour d'un ou de plusieurs noyaux peu brillans. Dans d'autres amas les noyaux brillent davantage relativement à la matière nébuleuse qui les environne. Les atmosphères de chaque noyau venant à se séparer par une condensation plus forte, il en résulte des noyaux brillans très-voisins les uns des autres, environnés chacun d'une atmosphère. La matière nébuleuse, se condensant d'une manière uniforme, produit les noyaux que l'on nomme planétaires, et, la condensation augmentant toujours, transforme tous ces noyaux en étoiles. Ne devons -nous pas voir dans ces phénomènes , qui pendant si long -temps ont échappé aux astronomes, l'histoire de l'ori-
ginedes mondes? Ecoutons a ce sujet M. de Laplace. Yoici ce que dit ce grand géomètre dans son Précis de ïhistoire de Tastronomie : <, Les nébuleuses , classées d'après cette « vue philosophique, indiquent, avec une
« extrême vraisemblance , leur transfor- « mation future en étoiles , et l'état antérieur « de nébulosité des étoiles existantes. Ainsi « l'on descend , par le progrès de la conden- „ sation de la matière nébuleuse, à la consi- « dération du soleil environné autrefois d'une « vaste atmosphère; considération à laquelle «, je suis remonté par l'examen des phéno- « mènes du système solaire. Une rencontre « aussi remarquable, en suivant des routes ^ opposées , donne à l'existence de cet état ., antérieur du soleil une grande probabilité. * En cherchant, en effet, la cause primitive des mouvemens des planètes de notre système solaire, M. de Laj)lace avait montré que cette force, devant embrasser tous les corps planétaires de ce système, séparés les uns des autres par de très -grandes distances, ne pouvait être qu'un fluide d'une immense étendue. „ Ce fluide, avait-il ajouté, n'a « pu leur donner un mouvement presque « circulaire autour du soleil , dans le sens
« du mouvement de rotation de cet astre, ^ et dirigé à peu près dans le plan de Fé- ^ quateur solaire, sans avoir eu lui-même « un mouvement semblable; il environnait « donc le soleil comme une atmosphère. La « considération des mouvemens planétaires « nous conduit ainsi à penser qu'en vertu « d'une chaleur excessive, l'atmosphère du « soleil s'est primitivement étendue au-delà « des orbes de toutes les planètes , et qu'elle « s'est resserrée successivement jusques à ses « limites actuelles. Si les planètes avaient « pénétré profondément dans cette atmos- « phère, sa résistance les aurait fait tomber « dans le soleil ; on peut donc conjecturer « qu'elles ont été formées à ses limites suc- « cessives , par la condensation des zones de «e vapeur qu'elle a du, en se refroidissant, « abandonner dans le sens de son équateur. « Les satellites ont pu être formés de la „ même manière, par la condensation des ,, atmosphères planétaires ; il paraît même
.^ difficile d'assigner une autre origine à « l'anneau de Saturne. "*
Cette manière d'exposer la formation des planètes , et d'expliquer leurs mouvemens , a plus d'analogie qu'on ne pourrait le croire au premier coup d'œil, avec l'hypothèse publiée dans les Epoques de la nature , par l'immortel Buffon , et destinée à montrer la cause des mêmes phénomènes. Au lieu d'une vaste atmosphère solaire , dont la condensation successive, et commençant à la plus grande distance du foyer de la très-grande chaleur, produit les planètes et leurs satellites, auxquels s'imprime le mouvement de cette atmosphère, c'est, suivant BulFon, une très -forte comète qui tombe dans le soleil, le frappe sous un certain angle , en détache des amas de matière en fusion, et les lance à des distances plus ou moins grandes, où ces amas de matière liquéfiée, obéissant à l'impulsion qui les a lancés et à l'attraction solaire à laquelle ils ne peuvent être sous-
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traits , reçoivent les mouvemens de rotation que présentent maintenant les planètes, et commencent à décrire autour de l'astre qui les maîtrise, les ellipses qu'ils suivent depuis cette époque primordiale, avec une admirable régularité et en perdant successivement la plus grande partie de la chaleur dont ils étaient pénétrés.
C'est à ce mélange formé de terre , d'eau , d'air et de feu, produit d'une atmosplière solaire condensée, ou lancée hors du corps même du soleil, c'est à ce composé des élémens appelés par les Orientaux et par les anciens Grecs les élémens subtils, que les philosophes indiens avaient donné le nom de harangues héhoh. C'est le cahos des Grecs. Et pour porter de nouveau nos regards sur l'univers, il paraît que les prêtres égyptiens,- les dépositaires de la science des temps antiques , admettaient la condensation delà matière lumineuse en étoiles. Moïse, le libérateur et le législateur des Hébreux, dit
au commencement du livre de la Genèse, que dans le premier jour de la création, c'est-à-dire dans la première époque de cette création divine, puisque, d'après le récit de ce législateur, le soleil n'existait pas encore, Dieu créa la lumière et la sépara des ténèbres. Le chapitre sixième du quatrième livre d'Esdras, en rappelant cette grande circonstance de la création, donne à cette lumière séparée des ténèbres le nom de lumière lumineuse {lumen luminosimi).
Ne pourrait-on pas dire que cette lumière est la matière lumineuse dont la condensation a produit les étoiles, suivant l'opinion
attribuée aux prêtres de l'Egypte oii Moïse avait passé sa jeunesse ; et combien il est remarquable que cet auteur si vénéré de la Genèse, ait écrit que ce n'était que le quatrième jour, ou à la quatrième époque, que le soleil, la lune et les étoiles avaient été créés! On dirait que Moïse av^it voulu indiquer que le soleil et les autres corps ce"
lestes étaient les résultats de la condensation de cette matière lumineuse créée à la première époque de la création.
Anaximène de Milet , disciple et ami d'Anaximandre, enseignait que la matière primitive était Y air disséminé dans l'immensité de l'espace , en particules insensibles , ou dans cet état que l'on nomme maintenant gazeux, et que cette substance gazeuse, en se condensant, avait formé les corps célestes. Ce gaz , devenu lumineux , serait la matière lumineuse dont nous nous occupons.
Nous sommes donc portés à croire que l'immense atmosphère lumineuse et solaire, en perdant la chaleur extrême dont elle était pénétrée, s'est renfermée dans des limites successivement plus rapprochées du soleil , en laissant dans les espaces qu'elle abandonnait, les planètes et les satellites qu'elle avait formés en se condensant.
En examinant les planètes déjà découvertes, nous trouvons que la première, pro-
diiite par le commencement du refroidissement et la condensation de Tatmospliëre solaire , est Uranus , dont le volume est soixante-dix-sept fois plus grand que celui de la terre, qui est dix-neuf fois plus éloigné du soleil que notre globe, et qui, accompagné de deux satellites, et peut-être de six, emploie plus de trente mille jours pour parcourir son ellipse autour du soleil.
L'atmosphère solaire, en continuant de se refroidir, de se retirer, et de se condenser dans sa circonférence comme dans le plus grand éloignement du foyer de sa chaleur, a du produire Saturne, huit cent quatrevingt-sept fois plus volumineux que la terre, neuf fois plus éloigné du soleil que cette terre que nous habitons, entouré d'un anneau et de sept satellites, et qui ne termine sa course céleste qu'après plus de dix mille jours.
Nommons les autres planètes suivant leur ancienneté présumée d'après la théorie que nous avons cru devoir adopter, ou, ce qui
est la même chose , suivant leur ëloignemenl de Fastre à la force attractive duquel elles sont subordonnées.
Jupiter , dont le volume égale quatorze cent soixante -dix fois celui de la terre, cinq fois plus éloigné du soleil que notre planète , et accompagné de quatre satellites, parcourt sa courbe céleste dans quatre mille trois cent trente -trois jours. Pallas, Cérès , Junon , Yesta, sont plus de deux fois plus éloignées du soleil que la terre; la révolution des deux premières autour de l'astre dominateur, est de seize cent quatre-vingt-deux jours; celle de Junon, de quinze cent quatre-vingt-onze; et celle de Yesta , plus rapprochée du soleil que Junon et encore plus que Cérès et que Pallas, est de treize cent trente-cinq jours.
Mars paraît ensuite ; son volume n'est que le cinquième de celui de la terre : son éloignement du soleil est à la distance qui sépare notre globe de ce grand astre, comme quinze cent vingt-quatre est à mille; il parcourt son
ellipse dans six cent quatre-vingt-sept jours.
INotre planète a du être produite par la condensation de l'atmosplière lumineuse du soleil , après celle de Mars. Elle parcourt dans Tespace sa route annuelle en trois cent soixante-cinq jours et quelques heures; et la lune, cet astre qui dissipe si souvent pour nous les ténèbres de la nuit, l'accompagne et tourne autour d'elle en satellite régulièrement fidèle à sa force attractive.
L'orbite de notre globe renferme celle de \énus, qui n'emploie que deux cent vingtquatre jours et quelques heures à faire sa révolution autour du soleil, ne présente qu'un volume égal aux neuf dixièmes de celui de la terre, et n'est éloignée du soleil, dans sa distance moyenne, que des trois quarts, ou à peu près, de la distance moyenne de la terre à l'astre dont l'attraction gouverne notre système.
On voit enfin Mercure, dont la distance moyenne au soleil, bien plus petite que celle
de Ténus, n'est que le trois cent quatrevingt-septième de celle de ]a terre, dont le volume n'égale que le dixième de celui de notre globe, et qui n'emploie pas tout-à-fait quatre-vingt-huit jours pour circuler autour du soleil.
Cette planète est le dernier produit de la condensation de l'atmosphère lumineuse, qui n'existe plus que très -près de l'astre modérateur , et qui s'étendait avant l'existence des planètes de notre système au moins jusques à l'espace oii, en commençant de se refroidir, elle a laissé Uranus et ses satellites. Uranus et Mercure sont les deux remarquables signes qui marquent dans les cieux l'étendue immense parcourue par les limites de cette atmosphère, depuis peut-être l'origine des siècles jusqu'à la fin de la formation de notre système solaire.
Mais les planètes et leurs satellites ne sont pas les seuls corps qui circulent dans les empires célestes; les comètes parcourent ces
empires en divers sens. M. de Laplace les compai'e aux étoiles dites nébuleuses. Elles décrivent autour du soleil des courbes extrêmement alongées. A mesure qu'elles s'approchent de cet astre, elles se montient souvent environnées d'une atmosphère lumineuse, ou traînent, pour ainsi dire, une queue lumineuse comme leur atmosphère, et qui s'étend quelquefois à une distance immense. La matière de ces queues et de ces atmosphères est d'une si grande rareté, qu'elle n'alVaiblit pas sensiblement l'éclat des étoiles que l'on voit au travers de leur substance.
Les comètes disparaissent dans le ciel , lorsque leur distance de la terre est devenue très -considérable. Si elles ne sortent pas de l'empire solaire, si elles n'échappent pas à l'attraction de l'astre dont elles ont fait le tour, elles recommencent au bout d'un certain nombre d'années leur course vers le soleil, et reparaissent aux yeux des observateurs. Mais si les diverses attractions qu'elles
éprouvent dans leur longue route changent la nature de leur courbe, elles ne se montrent de nouveau qu'avec de nouveaux mouvemens et de nouvelles apparences, ou passent du système qu'elles abandonnent dans un empire solaire voisin, y deviennent soumises à une nouvelle force et y circulent autour d'un nouveau soleil.
Nous avons cependant une sorte de devoir religieux à remplir relativement à ces comètes. L'illustre ami que j'ai tant regretté , Lagrange, le digne émule de Newton, s'était occupé de l'origine de ces comètes. Il m'avait donné une des plus grandes marques d'intérêt et d'affection , en choisissant l'ouvrage que j'écris , pour y déposer sa théorie à l'égard de ces astres erraiis. La confiance d'un grand homme est un trop grand bienfait, pour que je ne m'empresse pas de me conformer à l'intention, si honorable pour moi, de l'admirable géomètre qui m'aimait. Une voix bien supérieure à la mienne va se faire
entendre. C'est La grange qui va parler. ' « On connaît riiigcnieuse liypothèse ima- . glnée par M. Olbers, pour expliquer les ,, phénomènes de la petitesse des quatre nou- « velles planètes (Cérès , Pallas, Junon et « Yesta), et de l'égalité ou presque-égalité ., de leurs distances au soleil. Elle consiste ., à supposer que ces planètes ne sont que „ des fragniens d'une plus grosse planète qui ., faisait sa révolution à la même distance ., du soleil , et qu'une cause extraordinaire „ V a fait éclater en ditVéreiis morceaux, ., qui ont continué à se mouvoir autour du « soleil , à peu près à la niéme distance et « avec des vitesses presque égales, mais dans « des inclinaisons différentes.
« Cette hypothèse lui avait été suggérée « par les observations des deux premières de a ces planètes, Cérès et Pallas, et elle servit
1. Le mémoire que nous allons transcrire a été lu p.ir son auteur au tureau des longitudes, le 29 Janv/er 18 1 i
« à faire découvrir les deux autres, Junon
« et Yesta, par l'examen assidu des deux ré-
« gions du ciel, dans lesquelles leurs orbites
« se coupent , et qui se trouvent dans les
« constellations de la vierge et de la baleine. « L'bypothèse de M. Olbers, tout extraor-
« dinaire qu'elle paraît, n'est cependant pas
« dénuée de vraisemblance. Ceux qui, comme
« Saussure, Dolomieu, et quelques autres,
« ont fait des observations et des recbercbes
« approfondies sur la structure des mon-
« tagnes, ne peuvent s'empêcher de recon-'
« naître que la terre a su])i de grandes catas-
« tropbes, et que les cquclies qui en forment
5< comme l'écorce ont dû être soulevées, bri-
« sées et déplacées par l'action d'un feu inté-
« rieur ou d'autres fluides élastiques renfer-
« mes dans le globe; il est même possible que
« de très-grands morceaux en aient été déta-
« elles et lancés au loin , et soient devenus
<, des aérolithes en roulant autour de la terre
„ et en éclatant de nouveau au moment de
leur chute , ou de petites planètes plus ou moins excentriques , en circulant autour du soleil, comme la comète de 1770, que Lexel et Burckhardt ont reconnu ne pouvoir être qu'une planète très-excentrique, mais dont la révolution ne serait que d'environ six ans; ou, enfin, de véritables comètes.
« Quoi qu'il en soit de ces hypothèses , j'ai été curieux de rechercher quelle serait la force d'explosion nécessaire pour briser une planète de manière qu'un de ses morceaux pût devenir comète.
., Le problème n'est pas difïïcile en luimême, parce qu'on connaît depuis Newton la manière de déterminer les élémens de l'orbite que doit décrire un corps projeté avec une vitesse donnée et suivant une direction donnée; mais il s'agit d'obtenir des formules qui donnent des résultats simples et généraux.
« Je suppose, pour plus de simplicité, une
« planète qui décrit autour du soleil un.
« cercle dont le rayon est r, et je cherche
« la vitesse qu'il faudrait lui imprimer et la
<, direction de cette vitesse , pour que l'orbite
« circulaire fut changée en une orbite ellip-
« tique, dont le demi - axe ou la distance
« moyenne soit a, le demi -paramètre soit
« Z>^ et l'inclinaison de la nouvelle orbite
« sur la première soit i, A l'égard du nœud
« ou de l'intersection des deux orbites, il est
« clair qu'il doit être dans le lieu oii la pla-
« nète aura reçu l'impulsion étrangère.'*
Nous croyons devoir renvoyer dans une note^ les cinq paragraphes qui suivent, à
V. de l'impulsion fait avec le rayon r, avec une perpcn
« diculaire à ce rayon dans le plan du cercle et dans le
ft sens du mouvement circulaire, et avec une perpendi-
« culaire au plan même du cercle : on aura
m = 1/ ( 3 — 2 j/*— X COS. / j ,
cause du grand nombre de signes algébriques qu'ils renleruient, et avec lesquels plusieurs de nos lecteurs pou iraient n'être pas familiers; mais voici ce qu'ajoute Lagrange après ces paragrapbes.
« En prenant la distance moyenne de la « terre au soleil pour l'unité, et sa vitesse « moyenne pour l'unité des vitesses, on sait ,< que la vitesse d'une pianote quelconque , « qui décrirait autour du soleil un cercle du
« rayon r, est exprnnee par -7^ ; ainsi , pour
« que cette planète, ou une portion de cette « planète, cbange tout à coup son orbite
COS. a. =
COS. s =■
COS. i
V — y- sin. I
COS. y =
« circulaire en une orbite elliptique quel- « conque , il faudra qu'elle reçoive une im- « pulsion qui lui imprime une vitesse expri-
« mëe par -^. Pour que ce phénomène ait
« Dans la parabole, la distance a devient infinie, ce qui „ fait disparaître, dans les expressions de m et de cos. o?,
K le terme - , et ^ devient double de la distance péri-
„ hélie.
« A l'égard des comètes rétrogrades, on sait qu'on peut « les regarder comme directes, c'est-à-dire, allant tou- „ jours dans le même sens, mais avec une inclinaison « plus grande que l'angle droit. Ainsi , pour les comètes « directes qui vont dans le même sens du mouvement « circulaire primitif, l'angle i devra être pris dans le „ premier quart de cercle, et pour les comètes rétro- „ grades, qui vont en sens opposé, l'angle / devra être „ pris dans le second quart de cercle.
« Pour les comètes directes, cos. i sera donc positif, „ et on voit que la plus grande valeur de m, en supposant « l'orbite parabolique , sera [A 3 ; mais pour les comètes « rétrogrades, cos. / sera négatif, et la plus grande par- <, tie de m ira à Z' 5, si le demi-paramètre ne surpasse
« lieu , il suffit donc de supposer que , par l'action d'un fluide élastique quelconque développé dans l'intérieur de la planète par des causes accidentelles, il se fait une
pas la distance primitive ;-; en général, le maximum de ni sera, pour les comètes rétrogrades, |/(3 •+■ 2 ^—\
Ainsi m z= /"S est la limite qui sépare les comètes directes d'avec les rétrogrades i au-dessous elles sont directes et au-dessus rétrogrades. Ces résultats me paraissent mériter l'attention des géomètres par leur simplicité ; je ne sache pas qu'on les trouve dans aucun des ouvrages connus.
« Si on veut avoir une solution générale, on supposera que l'orbite primitive est une ellipse quelconque, ayant ^ pour demi -axe, ou distance mojeiine, et B pour demi-paramètre; et faisant, pour abréger.
on aura
« explosion par laquelle la planète éclate en
« deux ou plusieurs morceaux; chacun de
« ces morceaux décrira ensuite une orbite
« elliptique ou parabolique, conformément
4 — 2 COS. i i/* — ihH
COS. a.
COS. l\ \ —
COS. ^ rrr
COS. y r=
sin. i y —
„ et si , au lieu des angles a et jS , qui se rapportent au
« rayon vecteur et à une perpendiculaire à ce rayon dans
« le plan de l'orbite primitive, on voulait employer les
« angles a', ^', que la direction de l'impulsion fait aves
« à la vitesse ^^ que l'explosion lui aura
« imprimée. Je fais ici abstraction de Tat- « traction mutuelle des parties de la planète,
« la normale et avec la tangente de l'oibile ellipti(|uc « primitive, on aurait
h ^ // COS. i y —
COS. a' z=.
hB
H h M- COS. / /^
tos. 1^ •=. -
rr l'angle y demeurant le même.
„ Dans le cas du cercle, les quantités A e\B devien-
„ nent ^ r , et qui donne H ^ o , et l'on a les pre-
„ mieres formules. Lorsque l'ellipse est très -peu excen-
„ trique, les quantités y/ et B sont très-peu diflérentes
„ de r, et la quantité H est une quantité très-petite de
„ l'ordre de l'excentricité ^ les premières formules sont
« alors très-approchées ; et comme ce cas est celui de toutes
« les planètes connues, ces formules sont suffisantes pour
„ notre objet. '•
«. laquelle, lorsque ces parties ne sont pas
« très-petites et ne se séparent pas avec une
« grande vitesse, peut altérer un peu les
«t ëlémens de leurs orbites.
« La vitesse moyenne de la terre dans
« son orbite autour du soleil est à peu près
« de sept lieues par seconde. La vitesse d'un
« boulet de vingt- quatre, au sortir du ca-
« non, est d'environ quatorze cents pieds,
« ou deux cent trente -trois toises par se-
« conde, laquelle est aussi à peu près celle
« d'un point de l'équateur dans le mouve-
« ment diurne de la terre , celle-ci n'étant
« que de cinq toises plus grande. Prenons
« pour l'unité cette vitesse d'un boulet , qui
^ est, à très-peu près, d'un dixième de lieue
« par seconde, la vitesse de la terre dans
« son orbite sera exprimée par le nombre 70,
<j et la vitesse produite par l'explosion d'une
« planète devra être —z=^ ; et comme nous
« avons vu que le maximum de m est de
« ^3 pour les comètes directes, et de /*5
« pour les rétrogrades , les maxbna des vî-
« tesses seront à peu près —^ et -7:=.
«c. Pour la terre , /• = 1 , mais pour Sa-
« turne, r = 9, et poiu* Uraïuis r = 19.
« Ainsi , si on supposait que des planètes
« placées au-delà d'Uranus, à une distance
« du soleil r = \ 00 , eussent éclaté , il
« n'aurait fallu qu'une explosion capable
« de produire des vitesses moindres que
^ douze ou quinze fois celle d'un boulet
^ pour en faire des comètes elliptiques ou
« paraboliques, suivant toutes les dimen-
« sions et les directions possibles. Des vî*
« tesses plus grandes que ces limites en au-
^ raient fait des comètes hyperboliques , qui
« auraient disparu après leur première ap-
« parition. *
1. « Si on veut que les morceaux de la planète brisée (t continuent à se mouvoir dans des orbites à peu près
« Par rapport à la terre, si on suppose
« qu'un morceau égal à sa millième partie ,
« et qui sera par conséquent égal à un globe
« ayant pour diamètre la dixième partie de
« celui de la terre, en soit détaché et lancé
« avec une vitesse capable d'en faire une co-
« mète parabolique , cette vitesse devra être
« exprimée par 70 )/(3 — 2 ]/- X cos. i) ; et
« égales à celle de la planète, mais placées différemment,
„ il n'y aura qu'à faire dans nos formules a ■=. h •=. r,
« et Ion aura m = i sm, —, cos. « = o, cos. & =
,c — sin. — , cos. y = cos. — , / étant l'inclinaison de lâ
« nouvelle orbite sur la première.
u Ceci est à peu près le cas des quatre petites planètes; „ et comme la plus grande valeur de / est de 38 degrés
« pour Pallas, ce qui donne 2 sin. — = 0,48384, à
,f peu près —, et que, pour ces planètes, on a r rr
u 2,7 ; les vitesses ^—~: , dues a 1 explosion, seront momrt dres de vingt. "
K le maximinn sera, comme nous l'avons
K trouvé plus haut, de 121 , ou i56, sui-
« vant que la comète devra être directe ou
,< rétrograde; mais dans ce cas il faudiait
„ ajouter à cette vitesse celle qui sera néces-
« saire pour vaincre l'action de la gravité
« ou l'attraction de la terre, laquelle doit
« diminuer l'eft'et de l'explosion et changer
« un peu les élémens de l'orLite. Il serait
« diflicile de déterminer ces altérations ; mais
^ il est évident que cette vitesse additionnelle
« ne peut pas être plus grande que celle qu'il
« faudrait donner à un projectile pour qu'il
« put aller à l'infini , abstraction faite de la
« résistance de l'air. Celle-ci est la même que
« la vitesse que le projectile devrait recevoir
« pour décrire une parabole autour de la
« terre , et elle est à la vitesse avec laquelle
« il pouiTait décrire un cercle à la même
« distance de la terre , comme la racine car*
« rée de deux est à un {\/~2 ; i), ainsi que
« Newton l'a démontré. Or on sait, depuis
« Huygliens, que, pour que la force centri-
« fuge soit à la surface de la terre égale à la
^t gravité, il faut que la vitesse de circulation
« soit dix-sept fois plus grande que la vitesse
« de rotation d'un point de l'ëquateur ; ainsi ,
« en prenant pour l'unité cette dernière vî-
« tesse, qui diffère peu de celle d'un boulet,
« la vitesse imprimée au projectile devra être
« exprimée par 17 [/^^ ou par 24 à peu
« près. 11 faudra donc augmenter de 24 les
« nombres 121 et 156, ce qui porterait les
« maxinia des vitesses d'impulsion à 145
« et 180.
« Mais le reste de la terre ne recevrait pas
« la même explosion qu'une vitesse en sens
« contraire mille fois moindre, laquelle ne
« produirait que des a ariations presque in-
« sensibles sur son orbite ; mais le clioc des
« matières brisées et le soulèvement subit
« des eaux de la mer pourraient causer tous
«< les bouleversemens que l'on observe à la
« surface de la terre ; il en pourrait même
< résulter quelque changement dans son axe ,< de rotation ; mais ceci doit faire l'objet ^ d'un autre problème.
« Enlîn, si l'explosion se faisait de manière
« que la planète fût brisée en deux morceaux
« presque égaux et qui reçussent des vitesses
« renfermées dans les limites données, ces
« morceaux deviendraient des comètes , dont
« les élémens dépendraient des vitesses im-
« primées et de leurs directions. Le cas le
., plus simple est celui où l'explosion se fe-
t rait dans une direction perpendiculaire au
,, mouvement de la planète , supposé circu-
< laire, et produirait, dans deux sens opposés, << des Vitesses égales à celle de la planète; les ,< deux morceaux décriraient nécessairement « des orbites paraboliques. Ce résultat aurait „ lieu aussi en regardant l'orbite de la pla- « nète comme elliptique , mais seulement « dans ses moyennes distances au soleil, ,, comme on le voit par les dernières formu- , les, en y faisant cos. /3' égal à 0, et m égal à \ .
« Si l'explosion se faisait dans les autres
« points de l'orbite, les deux paraboles se-
« raient changées en ellipses ou hyperboles ,
« dont le grand axe 2 a serait détermine par
« l'équation \ divisé par 2 a, égale -z moins
« \ divisé par r, A étan t la distance riioy enne
a de la planète au soleil, et r la distance au
« soleil du point de l'orbite oîi l'explosion
« arriverait. Ainsi, dans les parties supé-
« rieures de l'orbite, oii /serait plus grand
« que A, les nouvelles orbites seraient des
« ellipses très-excentriques, et dans les par-
« ties inférieures, oii r serait moins grand
« que A y elles deviendraient des hyperboles
« peu différentes de la parabole. *
1. « Dans le cas où l'orbite de la planète est elliptique, „ la valeur de m, qui donne la limite entre les comètes « directes et les comètes rétrogrades , sera , en faisant a a infini, et cos. i égal à o ,
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^Uy aurait plusieurs autres conséquences -« à tirer de nos formules ; mais je ne m'arré- „ tei-ai pas davantage sur ce sujet, me con- « tentant d'avoir donné une solution géné- « raie du problème.
„ Or, en nommant J? l'excentricité delà planète, c'està-dire le rapport de la distance des foyers au grand
axe, la plus grande ou la plus petite valeur de — est
„ I ±z E, la plus glande valeur de /f est ^ i -\- E —
„ ^ 1 — E < E [^^2 , et la plus grande valeur de U
„ est /îTdonc, comme les radicaux //et h peuvent être
„ pris en plus et en moins, on aura pour m ces deux
„ limites :
u lesquelles seront d'autant plus rapproche'es, que E sera
« plus petit. Au-dessous de la première, le mouvement
« sera direct dans les orbites paraboliques produites
« par l'explosion de la planète, et au-dessus de la se-
„ conde, il sera nécessairement rétrograde : entre les
•r deux, il pourra être direct ou rétrograde. '*
« M. de Laplace a pi*oposé, dans Y Expo- « sition du système du monde j une hypo- « thèse ingénieuse sur la formation des pla- « nètes par Fatmosphère du soleil; mais elle « ne s'applique qu'à des orbites circulaires « ou presque circulaires, et à des mouve- « mens dirigés dans le même sens. Si on y « joint l'hypothèse de l'explosion des pla- « nètes , par l'action du calorique que le « passage de l'état aériforme à l'état solide « aura concentré dans leur intérieur, on « aura une hypothèse complète sur l'ori- « gine de tout le système planétaire, plus « conforme à la nature et aux lois de la « mécanique, que toutes celles qui ont été « proposées jusqu'ici. ''
Mon immortel ami vient d'exposer en quelque sorte lui-même sa belle hypothèse.
En appliquant ses principes et ses lois au soleil, dans lequel on peut admettre un calorique concentré à un assez haut degré pour produire des explosions violentes, sur-
tout à mesure que l'atmosphère de cet astre se condense, on pourrait reprendre l'hypothèse de BulYon sur l'origine des planètes, la modifier, et supposer que des explosions du soleil , successives et douées de forces plus ou moins grandes , ont , à différentes époques, détaché du soleil, et lancé sous certains angles à des distances très -inégales, les corps planétaires qui circulent autour de l'astre dominateur. 3Iais, quelque vives que soient mon admiration et ma tendresse reconnaissante pour mon père adoptif , je crois devoir préférer les hypothèses de mes amis , les deux plus grands géomètres qui aient honoré ma pairie ; elles me paraissent devoir être admises par ceux qui veulent avoir sur les divers systèmes solaires , et sur les corps célestes qui les peuplent, des idées claires, inspirées par les phénomènes connus, et conformes à des lois géométriques rappelées par le génie: il faudra, ce me semhle, supposer ces hypothèses dans les expositions les plus
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élevées de l'état actuel du globe et de toutes les révolutions dont il présente des résultats si imposans, jusqu'au moment oii les instrumens astronomiques , perfectionnés et employés sous les ciels les plus purs des contrées équatoriales , auront obligé à modifier ces bypotbèses, ou à les remplacer par les théories que des phénomènes encore inconnus pourront faire découvrir.
L'atmosphère solaire, en se condensant, a produit la terre. Une chaleur des plus vives pénètre encore cette planète. C'est un corps ardent et lumineux; c'est un globe de feu qui tourne sur lui-même, et qui va parcourir, autour du soleil, sa route elliptique et annuelle. La matière qui le compose est tenue en fusion par la chaleur extrême. Cette matière fluide et incandescente paraîtrait homogène à l'observateur qui pourrait la voir d'assez près bouillir, pour ainsi dire, tourner et circuler. Le temps, dont les pi ils longnes durées ne sont rien pour la nature, continue cependant de s'écouler. Des siècles, peut-être, se succèdent. Un nouyeaiû Jour j une nouvelle époque de l'historien sacré va finir. L'atmo-
sphère solaire ne cesse de s'éloigner de la terre. Une portion de cette atmosphère éclatante brille dans la lune, formée par une condensation particulière de cette matière lumineuse, ou détachée de la planète par une de ces explosions dont Lagrange a calculé les lois ; elle circule autour de la terre , et subit l'influence de son attraction comme la terre est soumise à la force attractive du soleil. La planète et son satellite perdent une partie de leur chaleur ardente; et, pour ne considérer dans ce moment que la terre, à mesure que ce globe laisse échapper une portion du feu qui l'anime, une partie des substances que ce calorique si puissant tenait éloignées du centre du globe, commencent à se rapprocher de ce centre, dans la direction duquel elles sont attirées , et leurs affinités , moins combattues par la chaleur rayonnante, vont commencer d'exercer leur action agrégeante et productrice.
La force centrifuge qui naît de la rotation
du globe , combat la tendance vers le centre de la teiTC, des substances dont les élémens A'ont se rapproclier , se reunir , et former des corps solides. Mais elle ne peut que retarder les effets de l'attraction du glolie, et des aflinités ou des atti'actions exercées dans les petites distances. Et comme cette force centrifuge a toute son énergie à l'équateur , la terre , qui est encore incandescente et fluide, s'élève vers ce même équateur , s'aljaisse vers les pôles et présente la forme d'un sphéroïde aplati dans les régions polaires et soulevé au-dessus de la ligne éqnatoriale.
Otst sous cette nouvelle forme qu'elle tourne sur elle-même, et circule autour de l'astre qui la régit. Elle la présente avant que le refroidissement, l'attraction terrestre et les aflinités n'aient précipité les premiers dépôts et produit la première croûte du globe.
Quelques-unes des substances de ces premiers dépôts se réunissent en petites masses, plutôt que les autres, comme plus soumises
aux attractions, et moins capables de retenir le feu ou le calorique. Elles forment une première cristallisation plus ou moins régulière , plus ou moins distincte , ou plus ou moins confuse, dont plusieurs des produits ont traverse les âges , et sont parvenus jusqu'à nous. D'autres substances, se conglomérant après ces cristaux plus ou moins imparfaits, ont enveloppé ces masses cristallisées, se sont durcies et ont formé ces brèches primitives que les observateurs ont découvertes dans tant d'endroits , et oii l'état de fusion et de grande fluidité a produit, avant la fin de la consolidation, la pénétration dans tous les ilitervaUes, le remplissage de tous les vides, la juxtaposition la plus entière, et l'adhérence la plus complète de toutes les parties de ces brèches , premiers résultats du refroidissement.
Si la diminution de la chaleur avait eu lieu au même degré et dans les mêmes temps sur tous les points de la surface du globe, et si des
causes intérieures et extérieures n'avaient pas agi sur ces divers points et troublé les précipitations , les premières substances consolidées auraient pu, à différentes époques, se déposer en lits réguliers presque parallèles, et présenter sur toute la terre le même nombre , la mémo épaisseur, la même nature de coucbes. 31ais, indépendamment d'autres causes, de fortes explosions ont lieu à cette époque dans notre planète. Le feu qui l'embrase et qui tend à s'écbapper, écarte avec violence tout ce qui peut lui faire obstacle, brise ou soulève les substances dont la solidification a commencé, écarte les unes, entasse les auties, et donne aux premières coucbes de la surface de la terre de grandes diversités, et dans leur étendue, et dans leur nature, et dans leur épaisseur, et dans leur position. Ces explosions, dont la puissance pourrait aller, ainsi que Lagrange vient de nous le prouver, jusqu'à détacber de la terre d'immenses portions de matière, ne présentent aucune régularité ni pour les
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endroits oîi elles éclatent , ni poui' les profondeurs qu'elles ébranlent, ni pour la vitesse qu'elles impriment. Les différences quelles montrent et dans les divers méridiens, et dans les différens parallèles, sont de nouvelles causes d'inégalité et de diversité dans les couches de la tene formées pendant le second âge de la nature.
C'est par les résultats de ces explosions, dont le grand géomètre de qui je me félicitais si vivement d'être l'ami et le collègue, a si bien calculé et exposé le pouvoir, que l'on peut expliquer ces phénomènes remarquables, découverts dans les couches primitives, et auxquels les géologues ont donné les noms ^oscillations , de suppressions locales , de passades, de dé^eloppeniens intérieurs.
Ces couches antiques présentent cependant, malgré les causes perturbatrices qui ont dérangé leurs formations , de grands traits qui révèlent aux yeux attentifs leur origine , leur nature première, leur tendance primitive à
la régularité, et leur conformité plus ou moins grande à un plan uniforme dans les régions les plus éloignées les unes des autres.
C'est particulièrement dans le bel ouvrage que l'on doit au génie et aux lumières de M. le baron de Humboldt, et qui est intitulé £lysai géognostique sur le ^isse?7ient des roches clans les deux hémisphères , que l'on peut voir ces traits si rcmarqualjles , représentés avec un admirable talent. Parmi ces substances anciennes paraît d'abord , dans l'exposition si savante et si pbllosopliique que fait de ces rocbes le célèbre investigateur de la nature, le granité primitif, qu'on voudrait regarder comme la substance le plus anciennement consolidée, mais a laquelle on n'ose pas assigner rigoureusement cette antiquité, parce qu'on l'a vue placée dans le mont Saint- Gotliard, par exemple, au-dessus d'un micaschiste, ou d'un scbiste micacé ; et en Norwége, au-dessus du thons chiefer , et que, par conséquent , on ne peut pas le considérer
sur tout le globe comme la première matière déposée; mais nous devons placer ici une considération importante.
Dans riiypotlièse de M. de Laplace, admise par Lagrange, dans celle de Buftbn, dans celle de Leibnitz, qui regardait la terre comme un soleil encroûté ^ et dans toutes les opinions géologiques fondées sur un refroidissement du globe , les premières solidifications ont dû s'opérer vers la surface , et former autour de ce globe une enveloppe plus ou moins épaisse. A mesure que la cbaleur intérieure se dissipe, de nouvelles couches se forment au-dessous des premières : bien loin d'être superposées aux couches primitives, elles paraissent, lorsqu'on les découvre, leur servir de base ; et, néanmoins, leur formation est postérieure à celle des substances durcies et consolidées les premières.
Le granité primitif, comme les granités moins anciens, est composé de quartz , de feldspath et de mica, M. de Humboldt est
porte à croire que , dans les deux liéuiisphëres, et surtout dans le nouveau inonde, le granité est d'autant plus ancien, qu'il n'est pas stratifié, qu'il contient plus de quartz, renferme moins de mica, et ne présente pas d'amphibole, de stéatite, de grenat ou d'autres substances étrangères au quartz, au mica et au feldspath.
Ce grand géologue place après les granités , formés les premiers , ceux dont les lits alternent avec des couches de gneis, qui paraissent contemporaines de celles du granité.
Au-dessus des granités antiques on rencontre, dans plusieurs contrées, le weisstein (pierre blanche) ou eurite, dans lequel domine \e feldspath compacte.
Le gneis paraît avoir été consolidé plus tard que le granité primitif, le granite-gneis et le vs^eisstein.
Il diffère principalement du granité par sa fréquente disposition en feuillets et par l'absence totale ou presque totale du quartz. M. de
Humboldt a donné à ce composé le nom de gneis primitif, pour le distinguer des autres gneis. Il montre avec son habileté ordinaire les bancs siihorclonnés que l'on rencontre dans cette formation , et indique spécialement, comme composant ces bancs, le quartz, le feldspath, le porphyre renfermant du feldspath, du quartz et du mica, le grenat, la serpentine ou ophiolithe, le fer magnétique qui, dans la Scandinavie, présente des couches épaisses de plus de quarante mètres, et les minerais d'argent et d'or que l'on voit en France , en Allemagne , en Grèce et dans l'Asie mineure , liés à ce gneis primitif.
Les couches de ce gneis de première origine alternent avec des lits de micaschistes. On remarque ces bancs alternatifs dans les Cordillières et dans la pliqiart/des grandes chaînes de montagnes de l'ancien continent. Feu mon illustre ami et confrère, le commandeur de Dolomieu, avait, dès 1795, entretenu en Suisse M. de Humboldt de ces
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alternats du gneis avec du micaschiste , comme des alternats du gneis avec du granité primitif; et cette formation de gneis micaschiste repose souvent sur le granité, regardé comme le premier consolidé.
On a ohservé aussi , dans les deux mondes, des granités moins anciens que les primitifs, formés après les gneis et antérieurs aux micaschistes. M. de lluiiiLoldt en a trouvé des bancs immenses placés sur le gneis entre le bassin de l'Oréiioipie et celui de l'Amazone. Il en a découvert dans plusieurs autres contrées de l'Américpie, les a reconnus dans la pente occidentale des Cordillières du Mexique, et les a vus, dans cette pente occidentale, ou porphyroïdes ou divisés en boules à couches concentriques; résultats remarqualjles de la cristallisation opérée lors de leur formation par l'évaporation du calorique.
Le micaschiste ou schiste micacé que l'on nomme primitif, est placé le plus souvent sur le gneis, et d'autres fois sur le gi^anite,
avec lequel alors il commence presque toujours par alterner avant de se montrer comme formation indépendante. Une agrégation de lames de mica le sépare souvent du gneis. De toutes les formations auxquelles on a donne le nom de primitives, c'est, suivant M. le baron deHumboldt, celle qui, dans l'Europe centrale , est le plus développée , et présente la plus grande variété de bancs subojrîonnés y surtout à mesure qu'elle est plus élevée au-dessus du granité. Yoici, d'après ce célèbre naturaliste , plusieurs des substances que l'on trouve dans ces bancs subordonnés : du scliiste chloritique avec des grenats , du tlionscliiefer ou scliiste argileux , du calcaire grenu, de la dolomie ou chaux carbonatée et magnésienne, aACC de la trémolite, de l'épidote, du talc, de la tourmaline, de l'amphibole ou schorl noir, du fer magnétique, du corindon, du quartz schistoide et micacé , du feldspath compacte d'un vert noirâtre, de la pierre ollaire, de la serpen-
tîne pure, une autre serpentine, mêlée de calcaire grenu, et connue sous le nom de vert antique, de la syënite, des couches de grenat et de fer oxidnlé, du mica noir et carburé, des émerandes; et l'on voit disséminés dans la masse même du schiste micacé et primitif, des grenats, des staurotides, des cyanites, des émerandes, et particulièremeut les fameiircs émerandes de Sahara, dans la Ïïautc-Egvpte , retrouvées par l'iiahilc et intrépide voyageur, M. Caillaiid.
M. de Iluinl)okll , dont les opinions ont une si grande autorité, admet des granités et des gneis d'une formation hien moins ancienne rpie les granités et les gneis primitifs , et postérieure aux micaschistes. Ces gneis et ces granités sont néanmoins antérieurs au thonschiefer primitif sous lecpiel ils reposent.
Ce thonschiefer, ou schiste argileux, ou phjllade (schiste à fenillcts) , est moins carburé^ et ordinairement d'une couleur moins
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foncée que celui de t Transition ; et on trouve du porphyre dans ses bancs subordonnés,
M. de Humboldt fait succéder aux thonschiefers , dans l'ordre de leurs formations, un quartz que l'on trouve dans l'Amérique , au sud de l'équateur, et principalement dans le Brésil, oîi il présente des couches trop remarquables pour que nous ne devions pas exposer leurs principaux caractères.
On voit, suivant M. d'Eschwege, directeur général très-éclairé des mines du Brésil , sur le plateau de Minas-Geraës , un micaschiste qui renferme des bancs de calcaire grenu, et qui est recouvert de thonschiefer primitif. Sur ce thonschiefer ou schiste argileux repose le quartz chloriteux, qui constitue la masse du pic d'Itacolumi, à deux mille mètres de hauteur au-dessus du niveau de la mer. Cette formation quartzeuse renferme des couches alternantes, premièrement de quartz aurifère blanc, ou verdàtre, ou rubané, mêlé de talc-chlorite, et offrant des strates de
quartz Jlexihle ; secondement de chlorite schisteuse ; troisiënienient de quartz aurifère mêlé de tourmaline, et quatrièmement de fer oligiste métalloïde, mêlé de quartz aurifère. Les couches de ce quartz chloriteux , qu'on a nommé itacolimiite , ont jusqu'à mille pieds d'épaisseur, et toute la formation est couverte d'une hrèche ferrugineuse extrêmement aurifère.
C'est à la destruction de ces couches que M. d'Eschwege attribue les terrains de lavage, qui renferment, k Corre^o dos lasers, de l'or, du platine, du palladium et des diamans ; à Tejiico , des diamans et de l'or; et à Rio ahaete, des diamans et du platine ; et le chloritschicfer décomposé , dont on tire les topazes et les euclases du Brésil, appartient, suivant M. de Humboldt, à la même formation.
31. de Humboldt place vers le même degré d'ancienneté, un quartz en masse, extrêmement pur, non mélangé, non agrégé,
qu'il a observé sur la pente occidentale des Andes du Pérou , et qui y présente l'énorme épaisseur de mille toises ou deux mille mètres. Le célèbre géologue , M. de Bucli , a aussi découvert , à l'extrémité septentrionale de la Norv^^ége et au-dessus du tlionschiefer primitif, un granité à petits grains, alternant avec un gneis grenatifère. Ce granité de troisième formation renferme de Fampbibole et du diallage (smaragdite).
C'est aussi parmi les matières plus ou moins contemporaines de la première formation du globe, qu'on a placé plusieurs variétés du feldspath ; cette substance , dont la première cristallisation, opérée par le refroidissement , a dû précéder la consolidation du granité le plus ancien , puisque ce granité primitif en contient des cristaux distincts ou confondus les uns avec les autres. Distinguons parmi ces variétés, Vadiilaire, nommée souvent pierre de lune, ou œil de poisson j, et qui est d'un chatoyant argenté;
Xai>antunne, qui renferme des paillettes brillantes; la pierre de Labrador, ou le spath étincelant, qui présente des reflets variables de très -belles couleurs , et le pétuntzé des Cbinois, que l'on a retrouvé en France, et qui est si nécessaire à la solidité et à la beauté de la porcelaine.
Une autre formation indépendante appartient encore aux substances primitives. C'est la serpentinite, appelée ophiolitlie par M. Brongniart, eupholide par feu le grand cristallop;rapbe]ïaiiy,et que M. deBucb nonnne gabhr'O. Ce géologue a \ u le gabbro ou l'eupbotide placé au-dessus d'un scbiste primitif au Cap-Nord de l'île Mageroë , en Nonvége. M. Beiidant l'a observé dansleYal-Sésia immédiatement au-dessus du micascbiste primitif. Elle est, suivant M. de Humboldt, composée le plus souvent de diallage, de jade {saussurite ou feldspatb tenace) et de feldspatb lamelleux. Quelquefois le jade manque entièrement dans cette composition; d'autres
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fois c'est le feldspath lamelleux que Ton n'y trouve pas.
Au reste, le jade de l'euphotide contient, comme la lazulite (outremer) , et comme le feldspath compacte du weisstein et du ^rûnstein- schiefer ^ une certaine quantité de soude , ainsi que l'ont prouve les travaux de M. Théodore de Saussure et de M. Rlaprotlî.
On a observé d'ailleurs dans les bancs subordonnés de l'euphotide , de la serpentine avec de l'asbeste et du diallage métalloïde , de la serpentine accompagnée de chrysoprase , d'opale et de calcédoine , et du calcaire grisâtre compacte , passant au calcaire à petits grains.
Cette euplîotide ou ce gabbro a été regardé comme la moins ancienne des substances primitives. Jetons donc maintenant les yeux sur les dispositions les plus générales de ces antiques formations.
Examinons les grandes chaînes des plus
hautes montagnes qui s'étendent le long des méridiens , ou suivent les parallèles de la terre. Ces grandes montagnes, même les plus élevées, ne sont pas un douze -centième du diamètre du globe. On ne peut voir dans ces monts que les résidtats des premières consolidations delà croûte de la terre; mais c'est dans ces premiers temps de la formation du globe , pendant cette lutte si violente des vapeurs ardentes et des attractions des substances terrestres, que notre j)lanète a été le plus bouleversée par ces explosions si puissantes, dont une seule aurait sulîi, ainsi que nous l'avons vu avec Lagrange, pour détacher du globe, et projeter à de grandes distances, des masses bien plus grandes que celles que formeraient toutes les inégalités de la croûte de la terre, toutes les montagnes qui en hérissent la surface. On retrouve dans toutes les montagnes des traces et des preuves bien imposantes de ces terribles confusions. Les couclies déjà consolidées de la croûte du
globe ont été fracassées, soulevées, renversées, et se montrent encore clans cette situation si remarquable , comme pour attester les effets immenses et destructeurs des premières explosions. On voit des bancs épais et très -étendus de granités primitifs, dressés presque verticalement, au lieu d'être disposés sur un plan presque horizontal, élevant très -haut une de leurs extrémités, et montrant leur extrémité opposée enfoncée à de gi'andes profondeurs.
Des roches dures, schisteuses et feuilletées s'appuient sur les flancs de hautes montagnes produites , soulevées , brisées et suspendues presque dans un sens vertical, par la puissance des explosions primitives , et forment les cimes latérales de ces élévations bouleversées.
Des roches talqueuses, des masses calcaires et d'autres matières moins anciennes, sont venues ensuite se déposer sur les bancs des formations antiques, ou autour de ces
lits rompus et culbutes, et présenteut souvent des traces des désordres auxquels ils ont pu être soumis pendant leur refroidissement, ou après leur consolidation.
Et qu'on ne soit pas surpris de trouver parmi ces produits des premières diminutions de la chaleur du globe, des substances calcaires, c'est-à-dire combinées avec des gaz que, dans l'état actuel de notre planète, une chaleur peu forte dégage des matières qui les contiennent. On trouvera aisément la raison de colle diiVércncc , en réunissant tout ce que la chimie , la physique et les autres sciences naturelles ont découvert sur la véritable nature de la combustion ; sur la diversité des aflinités des mêmes substances dans les états de solidité ou de fluidité , ou de vapeur ; sur les résultats des actions mutuelles de substances élémentaires, variées et encore combinées avec tant de calorique; sur les modifications que l'évaporation d'une très-gTande
partie de ce calorique et une longue suite de siècles ont dû produire dans la nature, et les affinités des substances composées, et sur les effets singuliers de la chaleur des volcans et des laves qu'ils lancent ; chaleur qui doit avoir beaucoup de rapports avec celle dont la surface du globe était pénétrée dans les premiers temps de la consolidation de la terre.
La chaleur du globe continue de diminuer; Feau comnienre à se condenser autour de la terre end^rasée. Des torrens immenses se précipitent sur la surface ardente de notre planète, et, saisis rapidement par la chaleur brûlante de la croûte du globe, ils en sont repoussés avec violence par le calorique qui les pénètre, et, réduits en vapeurs, renouvellent , autour de la terre , l'atmosphère qu'elles formaient avant leur précipitation. Les refroidissemens , les condensations en nuages, les averses, les déluges, les sublimations, les suspensions à une distance plus ou moins grande de la surface du globe, se renouvellent plusieurs fois; et cette succession de combats et de transformations con-
tinue jusqu'au moment où, la température de la terre n'étant plus aussi élevée, les eaux atmosphériques ne sont plus rejetées par les granités et les autres substances primitives si long-temps incandescentes, se répandent sur la surface de la terre, la recouvrent, forment le vaste océan, et non-seulement remplissent les vallées et s'étendent sur les plaines , mais encore s'élèvent audessus des plateaux les plus exhaussés, et surmontent les cimes et les pics les plus éloignés du centre de notre planète.
Cette mer universelle , soumise aux forces attractives du soleil et de la lune , présente les gi^ands phénomènes des marées. Mais , d'ailleurs , quelles violentes agitations elle doit recevoir ! Des explosions , analogues à celles qui ont soulevé, brisé et renversé les montagnes, impriment à ses flots les mouvemens les plus brusques , les plus «tendus , les plus irréguliers ; les élèvent en masses écumantes, les lancent à de grandes hau-
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teurs ou les précipitent en courans rapides. Ces vagues, bouleversées jusqu'au plus profond de l'océan , réagissent avec force contre latn^oùte du globe, et particulièrement contre les pentes et les sommets des monts, en modifient les formes, en cbangent les contours, en altèrent la structure.
L'oxigène et les autres él émeus de l'air forment une nouvelle atmosphère, qui ne contient plus la substance aqueuse dont l'océan se compose. Cette atmosphère aérienne, repoussée pour ainsi dire de la terre par la chaleur très-vive que le globe lui communique, s'étend à une grande distance. Cette hauteur de l'atmosphère n'empêche pas cependant la lumière du soleil de pai^enir jusqu'à la surface de la terre, ou plutôt à celle de la mer universelle qui recouvre le globe. Bouguers a calculé qu'une atmosphère aérienne aussi dense que celle au milieu de laquelle nous vivons , et qui aurait deux cent vingt-sept lieues de hauteur, intercepterait
tous les rayons du soleil et formerait une enveloppe opaque autour de la terre. Mais, quelque étendue qu'on puisse supposer à l'atmosplière aérienne placée au-dessus tie l'océan primitif, elle est pénétrée d'une chaleur trop forte que l'intérieur de la terre lui communique au travers de la mer universelle, pour que sa rareté ne soit pas extrême, au lieu de s'approcher de la densité de l'air qui environne maintenant notre planète.
Les rayons du soleil traversent facilement cette atmosphère échauffée et dilatée à un très-haut degré, et inondent l'océan de flots d'une lumière très-vive.
L'écliptique de notre glohe étant inclinée sur l'équateur , la succession des rapports de distance entre le soleil et la terre, qui changent à mesure que la terre parcourt sa route annuelle et elliptique, donne la diversité des saisons. Mais ce ne sont que des saisons de lumière et des différences dans l'ahondance des rayons lumineux qui parviennent du
soleil ; le glt>be terrestre et la mer qui Tenvironne ët.iiit encore pénétrés d'une chaleur trop vive, pour que cet excès de calorique, venant de l'intérieur de notre planète, ne l'emporte pas sur celui que peuvent donner les rayons solaires et ne le surpasse pas de manière que des saisons de chaleur ne puissent pas encore exister.
Et, ce qui est bien remarquable, et doit être observé aACC soin dans une histoire de l'espèce humaine, combien on est obligé de reconnaître que les grands phénomènes dont nous venons de tacher d'esquisser le tableau, n'étaient pas inconnus des anciens, et que le fond de leurs théories sur ces objets célestes ou géologiques était peu dilïérent de celles que nous venons d'exposer !
Les premiei'S législateurs de la Grèce tenaient des prêtres égyptiens des idées mythologiques qui n'étaient que le voile religieux d'hypothèses astronomiques et ])hysiques, comprises dans la science secrète et la
croyance sacrée des temples de l'Egypte.
B-éunissez ce qu'on peut conclure des poésies attribuées à Orphée, de celles d'Hésiode et de celles d'Homère , et vous verrez ces sublimes propagateurs des opinions mystérieuses de l'Egypte, dont les arts avaient commencé de civiliser leur patrie, annoncer que le premier âge de notre monde avait été le règne ^Ouranos (le ciel) et de Géa (la terre). Sous ce règne existent les Titans y c'est-à-dire des forces extérieures très -puissantes , comme l'action des astres , et les Qéans , c'est-à-dire des forces violentes intérieures , comme des tremblemens de terre , des éruptions volcaniques et les orages de l'atmosphère.
Chronos (Saturne) , ou le temps que mesurent les mouvemens des cieux et de notre planète, est le fils d'Ouranos et de Géa; et sa sœur ou compagne est Rhéciy c'est-à-dire la terre considérée comme dans l'état d'une liquéfaction.
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Le temps et Rliéa produisent Poséidon (Neptune), ou l'eau de l'océan; Zéiis (Jupiter), ou l'air atmosphérique et vital; Era (Junon), compagne de Zéus, -ou l'eau de l'atmosphère, et Pîoton (Pluton), le représentant de l'intérieur de la terre et des richesses qu'elle renferme.
Fides sublime y fiisimi , imnioderatinn œthera qui tenero terrain circuuwectu amplectitur, dit Euripide. Hune suninnim haheto divûm^ hune perhiheto Jo^^em.
De TjéiLS et iïEra , c'est-à-dire de Jupiter et de Junon, naît un fds nommé Arèsj, qui veut dire combats (orage, tempête), et auquel est donné le nom latin de Mars. Deux autres enfans sont le fruit de leur union, Hébéy la jeunesse entretenue ou renouvelée sur la surface du globe par l'influence de l'atmosphère, et Héphaïstos (Yulcain), le feu, et particulièrement celui qui brille dans les foudres ou s'élance de l'intérieur des volcans.
Les idées des Égyptiens et des Grecs étaient d'ailleurs si fort liées avec un ancien état d'incandescence de la terie , que les prêtres de Mempliis disaient à Solon, que la terre avait dû éprouver une grande catastrophe par le feu. L'opinion d'Aristote était conforme à celle des prêtres égyptiens ; et Platon , dont il avait été le disciple, dit dans son dialogue intitulé Timée : « Dans la suite des périodes « célestes , les astres peuvent se rencontrer ;ic dans un tel concours de positions entre « eux , que l'orbite de quelques-uns en soit « accidentellement dérangée. Lorsque ces « aspects extraordinaires arrivent par rap- « port à la terre, il peut se faire que sa « surface en soit embrasée. '*
Pendant que l'océan couvre encore la surface de la terre , de grandes masses d'eau sont portées par le mouvement de rotation du globe des pôles vers l'équateur , où elles s'accumulent et s'élèvent. Forcées de céder aux nouvelles masses qui arrivent , elles re-
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tournent vers les pôles , pour revenir de nouveau vers l'équateur et y remplacer les volumes d'eau qui leur ont succédé. Ces alternatives forment une circulation immense et constante ; et dans la lutte des courans que forment ces masses aqueuses et de ceux qui les combattent, l'ajifitation des ondes pénètre dans les plus graiules profondeurs de l'océan.
Elle est d'autant plus grande, cette agitation , que les eaux de l'océan , raréfiées par la clialeur qui les maintient dans une sorte d'ébullition violente, obéissent moins à l'attraction de l'intérieur du globe, et sont plus éloignées de l'état d'équilibre et de repos auquel cette attraction tend à les soumettre : plus ces ondes sont ainsi soustraites à la gravitation, et plus elles doivent agir avec énergie contre les élévations de la terre déjà consolidées, en varier les formes et concourir à conserver ou accroître les directions plus ou moins régidières et plus ou moins conti-
nues dans le sens des méridiens, déjà imprimées à un grand nombre de chaînes des plus hautes montagnes.
De gi'andes causes se réunissent pour changer la face du globe. Les explosions continuent : leur violence est d'autant plus grande que la consolidation s'étend dans l'intérieur de la terre, au-dessous des terrains primitifs déjà consolidés. Les agens qui les produisent, se déployant avec énergie, agissent non -seulement contre ces terrains primitifs, mais encore contre les nouvelles couches qui viennent de se former, et qui leur servent de base. Ils soulèvent , dans un très -grand nombre de portions de la croûte terrestre, et les montagnes ou plaines primitives , et les bases sur lesquelles elles s'appuient. D'énormes et nombreuses cavités sont produites dans d'autres portions. D'immenses bassins
sont, pour ainsi dire, creusés ou agrandis. Les inégalités de la croûte de la terre augmentent et par l'élévation de plaines , de plateaux et de chaînes de montagnes, et par rabaissement d'autres plaines , ainsi que par des excavations extiêmement étendues. Les eaux de l'océan pénètrent dans ces excavations , se précipitent dans les nouveaux bassins , et laissent à découvert les premiers continens ou les premières îles, chaînes les plus exhaussées , ou sommets les plus élevés de la surface consolidée du globe.
Les ondes marines s'abaissent d'autant plus , d'ailleurs , que la grande chaleur dont elles étaient animées ne cesse de s'affaiblii^, et que leur refroidissement diminue leur volume.
Parmi les montagnes les plus hautes de celles que l'on voit maintenant sur le globe, plusieurs doivent avoir éprouvé de grands changemens dans une longue suite de siècles ; elles doivent avoir perdu de leur hau-
teiir par l'circt des vents impétueux , des averses frérpieiites, des dégels survenus après de fortes gelées , et de tous les agens qui ont pu détruire leurs sommités et en entraîner les matériaux; ou leurs plateaux les plus élevés ont pu être exhaussés par des masses que des volcans auront lancées. On peut néanmoins présumer que les premières îles, abandonnées par l'océan, ont été les monts les plus exhaussés de nos jours. Ces premières îles, ou ces premiers archipels qui se montrent au-dessus des mers, dans le quatiièmc âge de la nature, sont donc vraisend)lahlemcnt les quatie grands pics que l'on remarque dans la chaîne de l'Himalaya (hi Thibet, dont le phis haut a plus de sept mille huit cents mètres de hauteur, et dont le moins élevé en a près de sept mille; le Caucase, qui porte sa tête à cinq mille six cent cinquante mètres ; un pic qui sépare la Chine de la Piussie, et qui est élevé de plus de cinq mille mètres; le Chimborazo du Pérou, qui
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a plus de six mille cinq cents mètres de haut; le Cayambé, l'Antisana et le Cotopaxi de la même Cordillièie, qui en ont plus de cinq mille sept cents; le Popocatepelt du Mexique, dont la hauteur est de cinq mille quatre cents mètres; la Sierra -Nevada des mêmes montagnes mexicaines , et dont quatre mille sept cents mètres n'atteignent pas la hauteur ; le mont Saint -Elie de la côte nord -ouest de r Amérique, qui est élevé de plus de cinq mille cinq cents mètres; Mérino-Roa d'Owhiée, qui a plus de quatre mille huit cents mètres de haut; le Mont-Blanc des Alpes, le Mont -Rose, le Finster-Ahorn et le Jungfrau, qui ont plus de quatre mille mètres; surtout le Mont-Blanc et le Mont -Rose, auxquels on a trouvé à l'un quatre mille sept cent soixante-quinze mètres , et à l'autre quatre mille sept cent trente-six mètres d'élévation; le Mulahacen du royaume de Grenade, le Néthou, le Mont-Perdu, le Cylindre, la Malade tta et la Yignemale des Pyré-
nëes, et l'Etna, qui s'élève à tiois mille deux cent trente-sept mètres au-dessus de la 31dditerranée.
11 faudrait ajouter à ces sommités quelques autres monts d'Europe, d'Asie ou d'Amérique, et les montagnes de l'intérieur de l'Afrique, sur la hauteur desquelles il n'y a encore que des conjectures; mais auxquelles les fleuves qui en descendent et d'autres circonstances doivent faire attri!)ucr une grande élévation.
Lorsqu'on médite avec constance sur la nature des phénomènes géologiques, dont nous allons hientôt nous occuper, et que les monumens de la nature rendent incontestables, il est presque impossible de ne pas supposer que, lors de la première apparition au-dessus de l'Océan , des îles ou archipels dont nous venons d'indiquer les principaux, une grande quantité d'eau de la mer est restée sur ces îles, dans des lacs trèsétendiis , situés à différentes hauteurs et for-
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mes par des chaînes plus ou moins parallèles des montagnes , et par des barrières plus ou moins épaisses, qui en fermaient les extrémités.
Pendant que de grandes portions de la mer restaient ainsi comme suspendues à diverses hauteurs entre les différentes branches des montagnes, des archipels et des îles, les eaux de l'atmosphère qui tombaient sur ces vastes terres sorties du sein des eaux, les tempêtes de l'air, celles de l'océan, de nouvelles explosions et les éruptions de volcans terrestres ou sous -marins et voisins de ces îles , détruisaient des portions considérables des terrains primitifs, les entraînaient, les roulaient, les mêlaient et les déposaient en divers sens dans les vallées , les gorges et les endroits les moins élevés des îles , ou à des distances plus ou moins grandes de leurs côtes , dans les bassins ou vallées encore occupés par les eaux de cette mer qui, dans ses agitations violentes, avait battu, altéré
et fracasse les flancs des montagnes, ou les rivages des plaines.
Ces nouveaux dépôts ont reçu le nom de terrains de transition. On les a considérés comme les intermédiaires des terrains primitifs et des terrains plus récens ou secondaires; et lorsqu'ils ont été observés avec l'attention et la sagacité des plus grands géognostes, on y a trouvé des mélanges, des gissemens et des alternatives qui, en présentant des traces de confusion et de désordre, étaient comme autant de preuves de leur origine, et les signes remarquables des causes variées qui les avaient produits, des époques dilYérentcs oii ils avaient été formés, et des bassins de diverse nature dans lesquels ils avaient été déposés et mêlés avec des fragmens de ces bassins plus ou moins altérés.
M. deHumboldt a examiné cependant avec
tant d'attention ces terrains de transition, et
comparé avec tant d'iiabileté les résultats de
ses observations et de celles de Werner et
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des dignes émules de ce fameux minéralogiste, MM. de Bucli, Brongniart, Beudant, de Charpentier, Brocliant de Yilliers, de B.aumer, de Bonnard, Heim, Omalius d'Haïloy, Engelhardt, Parrot, et autres savans géologues, qu'il a découvert les dispositions générales nées d'une sorte de hasard dans ces terrains de transition si dignes des recherches du génie.
Yoici les principaux résultats reconnus par ce grand naturaliste. 11 distingue dans les terrains de transition les roches schisteuses, les roches porphyritiques, feldspathiques ou sjénitiques; les roches calcaires, grenues et compactes , avec du gjpse anhjdre et du sel gemme ou sel marin; les roches d'eupliotide, et les roches agrégées ou les grauwackes et les hrèches calcaires. 11 voit ces terrains présenter, dans les Andes de Quito et du Pérou , des porphyres , du grûnstein en boules (kugelgestein) et du calcaire noir; dans les montagnes du Mexique, du tlion-
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scliiefer chargé de carbone et renfermant des couches de syënite et de serpentine , de la svénite alternant avec du griinstein et du porplivrc métallifère; dans les montages de Venezuela , des schistes verts stéatitcux, du calcaire noir, de la serpentine et du griinstein; dans la presquile du Cotenùn et en Bretagne, de la syénite, du granité et du thonschiefer vert, luisant, stéatitcux et alternant quelquefois avec du grauwacke, du calcaire noir et du quartz; dans les îles brilanniques, de la syénite , du porphyre , du thonschiefer, du grauwacke, du granwackenschiefer ; du calcaire, du griinstein et du quartz ; dans la NonA'ége , du thonschiefer alternant avec du calcaire noir , rempli d'orthocératites , du grauwacke, du kieselschiefer y ou jaspe schisteux, du porphyre à cristaux de quartz et renfermant une couche de griinstein poreux avec du pyroxëne, de la syénite a zircon, et du granité avec des couches de porphyre; dans
ï Allemagne occidentale et dans le Hartz, du thonschiefer , du calcaire noir renfermant des bélemnites, et alternant avec du thonschiefer et du calcaire argileux renfermant des ammonites, et offrant des couches subordonnées de grauwacke , de gypse anhydre et de sel gemme; dans la Suisse occidentale ^ du thonschiefer, du calcaire noir, du muriate salifère, du gypse, du grauwacke et du thonschiefer avec des empreintes de poissons; dans le passage des Alpes de Glaiis à Chia\>enna , du thonschiefer avec des couches de calcaire gris, du thonschiefer avec des empreintes de poissons, de la serpentine avec des grenats , du calcaire noir et du grauwacke; en Hongrie, du micaschiste avec des bancs de calcaire noir, des porphyres, et des syénites , avec des masses de grûnstein, et des couches subordonnées de micaschiste, et de calcaire grenu blanc et de serpentine; et dans le mont Caucase, consacré dans les fastes des sciences naturelles
comme dans ceux de la mythologie, du tlionschiefer, du calcaire noir avec de Xampélite (schiste noir hitumineux), du porphyre alternant avec du thonschiefer , du gneis et de la syénite, et du granité en couches alternantes.
Dans ces terrains de transition, dont la nature si diversillée, les mélanges, les gissemens, les alternats et les couches subordonnées paraissent être des résultats si vraisemhlahles des dilYérentcs causes qui les produisent, et que nous venons d'indiquer, M. de ïhunholdt admet six grandes formations.
La première est celle qui se compose de calcaire grenu , talqueux , de micaschiste et de grauwacke mêlé di anthracite, ou d'une sorte de houille ancienne et peu combustible.
La seconde grande formation des terrains de transition, suivant M. de Humboldt, contient des porphyres et des syénites, avec du calcaire noir et du griinstein. C'est, d'après ce grand observateur qui a parcouru et exa-
miné avec tant de succès la grande cliaîne des Cordillières, la formation qui compose la plus grande partie des terrains de transition de ces Andes, pendant que, dans une grande partie de l'Europe , le grauwacke domine dans les terrains de transition. On aime à voir cet illustre voyageur faire si bien connaître cette formation remarquable de porpbyre , qui présente une si grande masse sur ces liantes Cordillières du Pérou et du Mexique; renferme de si riches minerais d'or et d'argent ; se mêle avec du calcaire noir , carburé et tellement rempli d'une sorte de poussière de carbone, que les corps qui le touclientsont bientôt noircis par cette poussière; offre dans quelques endroits des boules à couches concentriques, et se montre surmontée par les traclijtes, au travers desquels les feux souterrains lancent et élèvent leurs colonnes immenses, ardentes et terribles.
Le thonschiefer compose la troisième formation, oîi on le voit renfermer des grau-
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wackes, des grimstoins, des calcaires noirs, des sj'énites et des porphyres. Les gisseniens et les alternats de ces mindranx ont fait penser que, dans plusieurs endroits, le grauwacke et le tlionschiefer de cette troisième formation avaient été déposés plus ancieiniement que les calcaires noirs; et c'est aussi dans cette formation que Ton a principalement remarqué la grande variabilité du tlionscliiefer (schiste argileux), et sa tendance à changer de composition et d'aspect, ainsi que la grandeur des masses qu'il forme dans les terrains de transition, et qui sont hien plus étendues que celles qu'il présente dans les terrains primitifs.
M. de Humholdt assigne à nne formation de ce thonschiefer de transition, qu'il a ohservée dans la Nouvelle-Espagne, une épaisseur de mille mètres. Cette roche de la Nouvelle-Espagne est la plus riche en minerai d'argent, de tontes les roclics argentifères actuellement connues , et elle est traversée
par le fameux filon de Guanaxuato qui , depuis 1786 jusqu'en 1803, et par conséquent pendant dix-sept ans, a produit, année commune, cinq cent cinquante-six mille marcs d'argent.
M. de Humboldt a vu dans d'autres contrées que les substances de la troisième formation présentaient des différences bien remarquables dans les alternances du schiste et du calcaire. Quelquefois cette alternance a lieu par des couches épaisses , et d'autres fois , comme dans la vallée de Campan des Pyrénées , et dans les montagnes de Poinik en HongTie, par des feuillets si minces, que chaque lame de schiste paraît comme soudée à une lame calcaire. Ces grandes inégalités sont des suites nécessaires de l'extrême diversité qui a dû se trouver dans les durées de l'action des agens qui ont déposé les terrains de transition.
Les quatrième et cinquième formations, admises par M. de Humboldt, comprennent des porphyres , des syénites et des griinsteins
d'une ancienneté moins gi-ande que les tlionscliiefers de transition. Ces porpliyres et ces giiuisteins porpliyriques contiennent , au Mexique et en Hongrie, des filons trcs-riches en or et en argent; et il est des contrées mexicaines où ces porphyres métallifères ont une épaisseur de plus de seize cents mètres. Dans celui de la vallée de Mexico on trouve des eaux minérales dont les unes sont chaudes, et les autres froides ; et , suivant M. de Humboldt, qu'il est toujours si utile et si agréable de citer, on y voit, comme dans le micaschiste primitif des environs d'Araya et de Cumana, du pétrole et du naplite.
Le porphyre de transition forme à l'est de Guanaxuato des masses gigantesques qui ressemblent de loin à des remparts et h. des bastions , et qui , taillées à pic et élevées à plus de quatre cents mètres au-dessus des plaines environnantes , ont paru à 31. de Humboldt avoir été soulevées par des fluides élastiques de l'intérieur du globe.
D'autres porphyres de transition du Mexique contiennent de l'étain, et d'autres du mercure sulfuré.
C'est dans un terrain de transition composé de syénite et de griinstein porpbyrique , que l'on trouve , dans la Transylvanie et dans la Hongrie, si bien observées par mon célèbre confrère, M. Beudant, les minéraux les plus riches en argent et en or.
En Hongrie , comme dans le nouveau continent, en Auvergne, dans plusieurs îles de la Grèce et à Unalaska, les porphyres, les syénites et les griinsteins de transition sont recouverts par des produits volcaniques , des trachjtes y et des conglomérats trachy tiques contenant des obsidiennes et des perlites : et « sur les points les plus éloignés du ^lobe, « nous voyons , dit M. de Humboldt , les « porphyres osciller entre des roches de « transition et des roches volcaniques très- « anciennes. ''
Ce même naturaliste dit que tout le ter-
rain de l'Arabie pétrëe, dont il a examiné de nombreux ecbantillons , ressemble de la manière la plus frappante au terrain de transition, porpbyrique et syénitique, d'Ovexeras et de Guanaxuato du Mexique.
M. le professeur Hausmann et M. Léopold de Buch, en décrivant les rivages du golfe de Christiania en Nonvége, ont mis hors de doute l'existence de roches granitoïdes entièrement analogues aux roches primitives, et qui ne sont cependant que des granités de transition , puisqu'ils recouvrent des porphyres noirs mêlés de pyroxènes , et des calcaires à orthocératites.
La sixième formation de M. de Humboldt présente le gabhro ou l'euphotide de transition , dont l'ancienneté paraît moins grande que celle des autres formations générales, et dont l'origine a peut-être précédé de peu de temps les plus anciens des terrains secondaires.
Mais ce que nous devons remarquer avec
soin dans ces terrains de transition , et ce qui les sépare principalement des terrains primitifs , c'est la présence de débris , de restes de dépouilles ou d'empreintes de corps organisés, de végétaux, qui ont vécu pendant un temps plus ou moins long sur les portions de la terre sorties du sein des eaux, et d'animaux qui ont vécu au milieu des ondes plus ou moins chaudes de l'océan. On a trouvé dans ces terrains de transition des empreintes de plantes monocotylédones arundinacées ou analogues aux bambous, de roseaux, de fougères arborescentes, de palmiers et d'autres végétaux plus ou moins voisins de ceux qui maintenant ont besoin de la chaleur des tropiques. On voit ces empreintes dans les thonschiefers et dans les grauwackes, qui paraissent par leurs gissemens les dépôts les plus anciens des terrains dont nous nous occupons ; et on a vu aussi dans ces terrains du naphte , cette huile fossile que l'on doit regarder comme le produit de végétaux.
On a observé dans les terrains de transition du pays de Galles et de la Suède des orthocératites ; et le calcaire noir qui , dans la Norwége , fait partie de la grande formation de transition composée de porphyres, de syënites et de gianites, et que M. de Bucli a si bien fait connaître, présente un très-grand nombre de ces coquilles nommées orthocératites, longues de plusieurs pieds. Le même calcaire noir montre, avec des madrépores, des entroques ou encrinites, que l'on Aoit aussi dans les terrains de transition de quelques endroits des Pyrénées, des pectinites, que l'on a découvertes également dans les terrains de transition de l'Allemagne.
Les terrains que nous examinons recèlent d'ailleurs, dans plusieurs contrées, des téréhratules, des bélemnites, des ammonites ; et ce qui prouve que des animaux marins bien plus composés que ceux qui construisent et habitent les madrépores, et que ceux dont le corps est renfermé dans une coquille
a. une ou à deux valves, vivaient et s'étaient multipliés lors des formations générales les plus anciennes des terrains de transition , c'est que M. de Bucli a trouvé dans le thonscliiefer de transition de la Suisse occidentale, des empreintes de poissons.
Observons que ces existences successives des végétaux , que favorise la chaleur , des mollusques ou des animaux à coquille et des poissons , font partie dans le même ordre du magnifique tableau donné par Moïse et ensuite par Esdras , de la troisième et de la cinquième époque de la création de l'univers et de la formation du globe de la terre.
Remarquons aussi avec soin combien cette force qui, sous le nom d'électricité, se manifeste dans l'intérieur de la terre et dans l'atmosphère qui environne le globe par de si grands phénomènes, qui, sous le nom de magnétisme y agissant sur les métaux, et particulièrement sur le fer, dirige et incline vers les pôles magnétiques les aiguilles ai-
mantëes, et, sous le nom de gahanisiney produit tant d'excitations merveilleuses et de mouvemens pour ainsi dire vitaux, a du avoir une grande énergie dans ce quatrième âge, oii la chaleur de la terre était assez diminuée pour ne pas altérer ou anéantir les résultats de cette puissance en quelque sorte énergique , et assez vive pour agrandir tous ses elïets, oîi tant de métaux faisaient partie des terrains de transition, et oîi les eaux de l'océan, séparées des contrées terrestres, pouvaient devenir des agens de l'action magnétique ou électrique de la masse du globe , qu'il serait peut-être permis de comparer à une immense pile galvanique.
Et cette action nouvelle, si étendue, si vivifiante, si irrésistible, se serait développée dans cet âge oii la vie a commencé d'exislcr sur la terre , oii le globe s'est couvert de végétaux de la zone torride, et oîi les mers se sont peuplées d'animaux constructeurs de madrépores, d'autres animaux pourvus
de coquilles, et de ces poissons dont l'organisation pouvait résister à la grande chaleur de l'océan , et dont les dépouilles , ainsi que celles des mollusques , et particulièrement des testacées , étaient destinées à démontrer de grandes époques de l'histoire de la terre.
vJccupoNS-Nous maintenant des terrains secondaires. Les plus habiles geognostes ont remarqué l'inégalité de la distiibution sur le globe, de ces terrains secondaires dont les dépôts ont succédé à ceux des terrains de transition. Us ont vu avec une sorte de surprise qu'il y avait plusieurs contrées où ces terrains secondaires et même les terrains tertiaires , dont l'existence est encore moins ancienne, manquaient entièrement. On l'a remarqué principalement dans la péninsule Scandinave et sur les cotes de la mer voisine du détroit de Behring. On a pensé pendant quelque temps que cette absence totale des terrains secondaires était un des caractères distinctifs des contrées situées entre le soixan- I. , 7
tiëme et le soixante - dixième degré. Mais M. de Humboldt, auquel on doit tant de vérités importantes , a vu près de l'équateur, dans un espace immense de la Sierra-Parime, entre le bassin de l'Amazone et celui du bas Orénoque , un granite-gneis primitif, sur lequel ne s'étendaient ni des terrains tertiaires , ni des terrains secondaires, ni même des terrains de transition.
Pendant la formation de ces terrains de transition , les causes qui avaient produit l'abaissement du niveau de l'océan , la diminution de sa surface et l'apparition d'un grand nombre d'îles ou d'archipels, avaient continué d'agir sur le globe. De nouvelles terres ou plutôt des continens avaient paru au-dessus de la mer. Les vallées de ces continens abandonnés par l'océan avaient montré de nouveaux terrains , consolidés plus récemment que les terrains primitifs, par ime suite de la diminution de la chaleur de notre planète, et qui, après s'être durcis au-
dessous de ces masses primitives, paraissaient à découvert, parce que ces masses avaient été attaquées, altérées , brisées et emportées par les divers agens que nous avons indiqués en traitant de l'origine des terrains de transition. Ces terrains nouvellement découverts avaient reçu de gi'andes modifications de l'action des divers gaz atmosphériques, rendus trcs-actifs par ime chaleur terrestre trèssupérieure à celle que présente maintenant la surface du globe : leur nature avait changé par ces modifications; et combien, d'ailleurs, n'avait-elle pas du êtie altérée par l'action des laves ardentes , sorties de tant de vastes cratères , et par leur mélange avec ces laves si abondantes ? Les averses violentes , les orages , les tempêtes voisines des rivages , avaient assailli , usé et concassé pour ainsi dire ces terrains altérés ou modifiés; et les torrens et les flots des mers avaient transporté leurs débris dans les endroits vers lesquels tant de causes fortuites avaient pu
diriger leurs forces, et établi ainsi dans plusieurs contrées les terrains nommés maintenant secondaires au-dessus des terrains de transition, ou même au-dessus des terrains primitifs, pendant qu'aucun de ces dépôts n'avait été formé dans d'autres contrées, telles que la presqu'île Scandinave, les rivages voisins de la mer de Behring et la Sierra- Parime de l'Amérique équinoxiale.
Yoy ons quelles sont les substances les plus remarquables de ces terrains secondaires.
La surface des continens s'était agrandie. La chaleur du globe, en se tempérant, avait permis à un plus giand nombre de végétaux de se développer; la terre avait nourri un plus grand nombre de palmiers ou d'autres arbres; des siècles s'étaient succédé; les détrimens de végétaux, devenus innombrables, avaient été entraînés au milieu des terrains secondaires; ils y avaient formé une substance analogue à V anthrax des terrains de transition, mais plus végétale, plus huileuse,
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plus bitumineuse, plus combustible; et voilà l'origine de la liouille, que l'on trouve souvent mêlée avec du grès rouge et du porpliyre secondaire.
On voit dans le toit on dans la couverture ou partie supérieure de cette liouille , tantôt des empreintes de fougères , ces premières plantes du globe; tantôt des couclies ;îlterinantes de scbistc argileux, carburées et pyriteuses, c'est-à-dire mêlées avec la base des substances cliarbonncuses et avec des pyrites plus ou moins composées de soufre. M. de Humboldt a vu de la liouille intercalée au gi'ès rouge et élevée sur le plateau de Santa- Fé de l'Amérique méridionale à treize cent soixante toises de bautcur au-dessus du niveau de la mer. On lui a même assuré, dit-il dans son bel ouvrage sur le gissement des rocbes, que près de liuanuco on voyait de la bouille intercalée au calcaire dit alpin, et placée à deux mille trois cents toises de hauteur au-dessus du niveau de l'océan et
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très-près des neiges perpétuelles. Si ce fait était constaté, l'existence de cette houille devrait avoir précédé l'époque où la chaleur du globe, beaucoup plus vive que maintenant, ne permettait pas le séjour des neiges sur les sommets des Cordillières et entretenait sur ces sommets une grande quantité de végétaux.
Le porphyre secondaire pénètre et déborde souvent le grès houiller ; d'autres fois il recouvre immédiatement la houille, et plus fréquemment, suivant M. de Humboldt, il surmonte le grès et s'élève en dômes et en rochers à pentes des plus rapides.
Presque toujours le grès rouge paraît composé de fragmens provenus des montagnes voisines. Il contient une gi'ande quantité de bois fossile dans plusieurs contrées , et particulièrement vers le nord-est de la ville de Mexico et dans les vastes plaines voisines de San-Luis Potosi. Il présente dans les Cordillières de Quito la formation la plus étendue
qui ait été observée par M. de Hiimboldt, et entre treize cents et quinze cents toises audessus du niveau de la mer, il recouvre, sur une longueur de plus de vingt-cinq lieues, tout le plateau de Tarqui et de Cuença. On trouve dans cette immense formation secondaire des troncs pétrifiés de végétaux monocotylédons, du goudron minéral fluide ou endurci en asphalte à cassure conclioïde , des silex passant au silex pyroniaque ou à ragfathe , et des filons de mercure sulfuré.
C'est aussi dans la formation de grès rouge de l'Allemagne que l'un voit les mines de mercure du duché des Deux-Ponts et de la Hongrie, les bois pétrifiés de monocotylédones de la Thuringe, les agathes, les silex communs et les silex pyromaques passant à la calcédoine de la Saxe, du Ilartz et du duché des Deux-Ponts, et le bitume minéral du comté de Mansfeld.
Parlons maintenant d'une formation que M. de Humboldt a découverte dans les Andes
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du Pérou 5 entre le septième et le huitième degré de latitude australe, que l'on n'a encore vue dans aucune contrée de l'Europe et dont la considération est importante pour l'histoire du cinquième âge de la nature. Cette formation est une roche de quartz secondaire, que M. de Humholdt a vue reposer sur des porphyres de transition , à la hauteur de dix-neuf cents toises au-dessus du niveau de la mer, dans la partie orientale des Cordillières , et sur du granité prhnitif , à deux cent douze toises d'élévation près des côtes de l'océan dit Pacifique : c'est un quartz compacte ou grenu, non celluleux, hlanc grisâtre, ou jaunâtre, opaque, ne contenant ni talc ni mica , ne montrant aucune coquille et ne présentant aucune couche subordonnée.
A la suite de cette formation quartzeuse et du grès rouge ou du grès houiller, on place parmi les terrains secondaires le calcaire dit alpin, nommé zechstein par les
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geognostcs et les mineurs de rAUemagne, et magnesian liinestone par les Anglais. 11 s elëve dans les Pyrénées à plus de dix-sept cent cinquante toises, et dans les Andes du Pérou à plus de deux mille deux cents toises au-dessus de la mer. Dans diverses contrées, comme dans le comté de jMansfeld en Allemagne, le zeclistein est placé sur un schiste bitumineux , cuivreux et argentifère : ce scliiste repose souvent sur le grès rouge, et présente des empreintes de ly copodiacées , ou renferme des poissons fossiles , comme près de Céara, dans les plaines du Brésil.
Le zeclistein renferme fréquemment du soufre, du silex et du cristal de roche; et l'on compte parmi les matières qui forment ses couches subordonnées , \ ." des argiles schisteuses, carhurées et bitumineuses; 2." de la houille, que l'on trouve, par exemple, à Huanuco, dans les Andes du Pérou, à plus de deux mille toises de hauteur, et qui, renfermée dans le schiste cuivreux, y paraît
piciformey et devient du jajety sur les empreintes de poissons, et 3.° du sel gemme, dont les grandes masses indiqueraient seules la formation du zechstein qui les contient dans une portion de la mer oîi les torrens ou les flots auraient déposé ce calcaire, et dont ces mêmes masses sont comme subordonnées à une argile que M. de Humboldt a fait connaître , qu'il a nommée argile muriatifère (salzthon) , et dans laquelle on trouve quelquefois des coquilles pélagiques.
M. de Humboldt a vu dans la partie septentrionale du plateau de Santa-Fé de Bogota la mine de sel de Zipaquira , située à près de quatorze cents toises d'élévation, au milieu du zechstein , et oii le dépôt salin a cent trente toises d'épaisseur.
Un gypse postérieur au gypse de transition se montre dans presque toutes les formations calcaires situées au-dessus du grès rouge, et par conséquent dans le zechstein. Il alterne souvent avec le calcaire nommé fétide, à
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cause de la mauvaise odeur que ce calcaire donne lorsqu'on le frotte. Des couches de cette matière calcaire et fétide se présentent quelquefois, suivant M. delluniboldt, comme le résultat d'une accumulation de bitume dans le zechstein, donnent lieu à des sources de goudron minéral, et peut-être, dit cet illustre naturaliste, produisent les feux d'hydrogène que l'on voit dans le zechstein des Apennins, particulièrement auprès de Pietra mala, et dans celui des montagnes de Cuchivano dans l'Amérique équinoxiale.
On découvre aussi parmi les couches subordonnées du zechstein , du calcaire magnésifère rempli de madrépores , dans quelques endroits de l'Angleterre, et du calcaire que le fer spathique a pénétré, que les Allemands nomment rauchwacke, lorsqu'il devient d'un gris noirâtre, chargé de bitume et caverneux, et dans lequel on rencontre souvent des amas de coquilles appelées grjphites épineuses.
On voit dans les Cordillières du Pérou,
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auprès de Huancavelica , un grès très-quartzeux et renfermant un dépôt de mercure, former une immense couche dans le zechstein , à plus de deux mille toises d'élévation au-dessus du niveau de l'océan.
Indépendamment du mercure , on trouve dans le zechstein des deux continens du plomb sulfuré, du fer hydraté et de la calamine. Des couches argileuses de ce fer hydraté sont mêlées dans le zechstein des Andes du Pérou avec du muriate d'argent et de l'argent natif fdi forme, et ce mélange d'argent et de fer y porte le nom de pacos.
On peut aussi trouver dans le zechstein des cristaux de roche disséminés , du soufre et des couches plus ou moins épaisses de silex ou hornstein écailleux , mêlé de fer sulfuré , passant tantôt au quartz , tantôt à la pierre à fusil , et contenant des filons d'argent gris et rouge, et d'autres filons de fer magnétique.
Mais ce que nous devons surtout remarquer, c'est qu'indépendamment des gryphites
épineuses on voit dans le zechstein de ditTerentes contrées des térébratulites , des pentacrinites d'une grande longueur, des ammonites, des orthocératites, des poissons, des ossemens du genre de lézard appelé rnonitor, des empreintes de lycopod lacées et de bambusacées, et des feuilles de végétaux dycotilédons analogues à des feuilles de saule.
Les débris de tant d'animaux montrent comment, indépendamment de la bouille végétale , il a pu se former dans plusieurs endroits de la bouille animale, que l'on reconnaît à l'odeur ammoniacale ou a une odeur fétide et analogue à celle des animaux putréfiés, qu'elle répand lorsqu'on la brûle.
Au-dessus du zecbstein paraît, dans plusieurs contrées , le grès bigarré ou gi'ès de Nébra, qui est identique, suivant M. de Humboldt, avec le led mail de l'Angleterre. Ce grès bigarré est composé de trois séries de coucbes alternantes d'argile, de grès micacé et sçbisteux avec des masses de glaise lenticu-
laires et d'oolithes ou petits corps globuleux, que plusieurs naturalistes ont considères comme des graines ou des œufs de poissons pétrifiés. Du g;y'pse l'accompagne souvent en bancs subordonnés , et en Angleterre, en Lorraine et dans le Wurtemberg , le sel gemme lie au zechstein le grès et les argiles bigarrés. A ce grës de Nébra succède souvent, en remontant vers la surface de la terre , le calcaire dit coquillier ou calcaire de Gœttingue ( muschelkalk ). Ce calcaire renferme une très -grande quantité de coquilles, dont la plupart ont été brisées; et par conséquent sa formation paraît avoir été précédée de mouvemens violens qui auront fracassé les coquilles dont les débris entrent dans sa composition. On le trouve sur une grande étendue de terrain en Allemagne, particulièrement au Heinberg, près de Gœttingue, et en France auprès de Yiteaux et autour de la chaîne des Vosges. Dans ses couches subordonnées on peut voir du fer hjdraté et de la
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houille mêlée de schiste alumiiieux , et des fruits charhonnés. Parmi les grauds amas de coquilles qu'il renferme , on distingue des chamites , des bëlemnites, des ammonites, des nautilites, des buccinites, des turbiniles, des myacites, des pectinitcs, des ostracites, des terëbratulites , des gryphites, des mytulites, des encrinites et de belles pentacrinites.
On trouve au-dessus du muschelkalk un grès nomme par M. de Humboldt grès de Kœnigsteirij parM.de Bonnard,g^rèj blanc j par 31. d'Aubuisson, grès de troisième formation ^ et par les Allemands , quadersandstein. Ses grains très-petits sont agglutinés par un ciment argileux ou quartzeux presque invisible , et on remarque dans cette formation des empreintes de feuilles de dicotylédones, des bois de palmier et des coquilles pélagiques, telles que des cérites, des turritelles, des mytulites, des tellinites, des pectinites et des huîtres.
Au-dessus de ce quadersandstein que l'on
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a reconnu près du Hartz , en Saxe , en Franconie , près de Luxembourg, en Lorraine et auprès des Pyrénées, paraît souvent le calcaire dit du Jura ou jurassique.
Cette formation calcaire a été observée dans un grand nombre de contrées trèséloignées l'une de l'autre, et particulièrement dans le Jura. Elle est composée de couclies alternantes calcaires, marneuses et oolithiques , et ces alternances présentent des variétés, suivant les pays où on observe la formation. Elle est placée par M. de Humboldt, dans l'ordre d'ancienneté, entre le quadersandstein et la craie ; elle se lie même quelquefois assez intimement avec cette craie qui la recouvre , pour qu'on puisse les. regarder comme une sorte de continuation l'une de l'autre. Les géognostes ont distingué en Angleterre, en partant des lits les plus anciens , et par conséquent les plus enfoncés dans la croûte de la terre, 1.° du lias ^ ou calcaire avec un peu de silex, et dans lequel
CINQUIÔIE AGE. 115
on trouve des osscmens ÔLÎchthjosaures et de plésiosaures , et un grand nombre d'ammonites, de bélemnites et de pentacrinites ; 2."^ du sable, de la terre à foulon, du sebiste et des calcaires coquillicrs et arénacës, renfermant des oolitbes; o."" de l'argile, des sables, des conglomérats calcaires et du calcaire à polypiers j avec des madrépores et des ëcbinites; 4." de l'argile bleue, un peu bitumineuse, du calcaire dit de Portland, avec des ammonites , du calcaire argileux , rempli de coquilles et alternant avec des marnes et des gypses.
Le calcaire jurassique, et particulièrement ses coucbes supérieures, contiennent un grand nombre de restes de poissons et de tortues ; et on a vu dans ces coucbes supérieures, suivant plusieurs naturalistes, des osscmens de crocodiles.
Au-dessus de ce calcaire du Jura s'étendent, dans la France occidentale et en Angleterre, des gi'ès et des sables renfermant I. 8
des ligniteSj bois fossiles ou débris de végétaux. Ces formations arënacées sont séparées par une coucbe d'argile, colorées par le fer, et présentent quelquefois, et particulièrement en Angleterre, une épaisseur de plus de trois cents mètres. M. Fleuriau de Bellevue a fait de belles observations sur les lignites de cette formation de grès verts et ferrugineux , auprès de la Cbarente inférieure. Cest une forêt soumarine qu'il a vue auprès des côtes de la Roclielle; elle est composée de bois de dicotylédones aplatis, en partie pétrifiés, en partie bitumineux, passant dans certains endroits à l'état de j'ajetj pénétrés de pyrites et percés par une multitude de tarets. Les trous faits par ces mollusques sont remplis de quartz-agathe et de sulfure de fer. Les trous sont tantôt placés dans des directions parallèles et dans des couches horizontales , et tantôt accumulés en désordre ; les bois pétrifiés en entier ou en partie reposent sur un sable verdâtre; ceux
qui sont bitumineux et encore fibreux sont placés sur des bancs d^ argile plastique d'un bleu fonce. On voit autour de ces bois de petites brandies de lignite et des algues marines , parmi lesquelles on trouve une résine friable de diverses couleurs , et qui se rapproche du siiccin; et les troncs d'arbres, entassés, forment une bande d'une lieue et demie de largeur, ayant plus de deux mètres d'épaisseur, élevée d'un mètre au-dessus de la basse mer, et détendant depuis l'extrémité nord-ouest de l'île d'Oléron jusqu'à quatorze lieues dans l'intérieur du continent, sur la rive droite de la Charente.
Au-dessus des teiTains secondaires dont nous venons de nous occuper, paraît enfui la craie, le plus récent de ces terrains suivant un très -grand nombre de géognostes. Cette formation de la craie est très -répandue en France , en Allemagne et en Angleterre.
Elle comprend, suivant ]\DI. Omalius et Brongniart , trois assises assez distinctes :
l'inférieure ou la plus ancienne est la craie chloritée ou la glaucome cirijeuse ; celle du milieu est la craie tufeau^ ou craie grossière, grisâtre, sablonneuse, renfermant des marnes et des silex ; l'assise supérieure ou la plus récente est la craie blanche.
On voit dans la craie tufeau ou glauconeuse de plusieurs bassins, et particulièrement de celui de la Seine, qui a été examiné avec beaucoup de soins par MM. Brongniart et Defrance , plusieurs grypbées , des térébratules, des peignes, des huîtres, des trigonies, des crassatelles , des encrinites, des pentacrinites , et, ce qui est remarquable, des nautilites et plusieurs ammonites. Les couches supérieures présentent des bélemnites , des huîtres , des térébratules , des peignes, des oursins, des astéries et des millepores; et on découvre dans les couches les plus anciennes , des ossemens de grands sauriens, ainsi que de tortues de mer, des dents et des vertèbres de squales.
Cette craie a été déposée avec plus ou moins de lenteur, de calme, et, par conséquent, d'ordre et de régularité, sur les terrains déjà consolidés à l'époque oii elle a été formée , sur des endi'oits élevés , dans des plaines marécageuses ou dans des vallées soumarines. Elle s'est durcie au-dessus de tous ces terrains à diverses époques, et a pu ainsi couvrir d'abord des hauteurs, des promontoires ou des îles , et ensuite des plaines ou des vallées; ou elle a été entraînée des endroits élevés dans ces valléo^ et dans ces plaines, par les eaux ou les divers agens atmosphériques qui ont déplacé, altéré, mêlé, combiné, et pour ainsi dire créé tant de teiTains, avec des mouvemens lents et réguliers, ou des agitations rapides et violentes.
X ENDANT la formation des terrains secondaires, les volcans si nombreux à celte époque avaient agi avec la violence que devait leur donner l'état du globe. Leurs ctYets destructeurs et créateurs continuent; et la puissance de leurs explosions et de leurs commotions est d'autant plus étendue , qu'ils se multiplient à mesure qu'une plus grande quantité de terrains se consolide ; que les mers pénètrent dans un plus grand nombre de vastes cavités, et cpie de plus grands volumes d'eau sont réduits en vapeur par la cbaleur ardente de l'intérieur de la terre. Examinons les résultats de ces forces immenses qui soulèvent des montagnes, secouent une portion étendue de la terre, et lancent
dans les airs, ou font voler en torrens de feu, de si énormes masses de matières diverses, incandescentes ou fondues.
Lorsqu'on examine avec attention les produits des volcans encore brûlans ou éteints depuis un nombre plus ou moins grand de siècles, lorsqu'on considère non -seulement la nature de ces produits, mais les diverses circonstances de leur gissement, et que, ne bornant pas ses recherches aux montagnes ignivomes, on embrasse dans ses méditations tous les résultats de l'action des feux souterrains et de cette chaleur extrême de l'intérieur du globe, à une distance plus ou moins grande de la croûte consolidée de la terre, on doute moins que jamais des phénomènes que nous avons tâché d'exposer, en montrant leurs rapports avec cette chaleur intérieure si puissante , ainsi qu'avec les dilatations extrêmes et subites qu'elle a dû faire naître , et les explosions qui ont été la suite nécessaire de ces excessives et rapides dilatations.
On reconnaît distinctement les effets successifs de ces feux souterrains pendant les différens âges, et on voit l'influence immense que ces volcans et ces feux ont exercée sur les terrains primitifs , sur les terrains de transition et sur les terrains secondaires. Et quelle diversité dans les résultats de cette influence suivant les âges de la nature, et suivant les différens endroits du globe qui en ont été le théâtre ! et combien on serai! éloigné de bien connaître des événemcns aussi importans et aussi variés, si on ne se formait une idée du pouvoir de ces feux souteiTains que par les phénomènes que présentent les volcans qui brûlent encore! Ecoutons à ce sujet M. le baron de Humboldt, et suivons ce grand peintre de la nature dans l'étude de ce qui reste des anciens volcans sur la terre, et des traces de leur puissance. Il nous montrera quelques volcans qui, de même que le pic de Ténériffe, n'agissent plus que par kurs flancs, quoi-
qu'ils offrent encore un cratère à leur sommet. D'autres, nous dira-t-il, ont des éruptions latérales , comme à Antisana , dans les Andes de Quito, à plus de quatre mille mètres de hauteur, sans que leur cime ait jamais été percée. D'autres, creux dans leur intérieur, tels que le dôme trachjtique du Chimboraço, qui s'élève à plus de six mille six cents mètres , n'ont aucune ouverture permanente ni sur leurs flancs ni à leur sommet; mais ébranlent avec violence et à de grandes distances les terrains qui les environnent , en brisant les couches et changeant la surface du sol fortement agité.
Rum-Pichincha , dont le sommet est à la hauteur de près de cinq mille mètres audessus de l'océan, n'a jamais, dit M. de liumboldt, jeté de com^ant de laves postérieurement au creusement des vallées actuelles; et suivant ce grand observateur, il en est de même de Copac-Urun qui , avant l'écoulement de sa cime, était plus élevé que le Chimboraço.
Le grand volcan mexicain de Popocatepelt a jeté des laves qui ont coulé en bandes étroites. Les îles, continue M. de Uumboldt, que l'on voit sortir du fond des mers, ne sont pas des scories semblables au Moiitej\ ovo de Pouzzolc ; mais des masses de rocbe soulevées , et dans lesquelles le cratère ne s'ouvre qu'après leur élévation.
Au Mexique, dans l'intérieur des terres, à plus de trente-six lieues de la mer, loin de tout volcan brûlant et sur un plateau trachytique , des montagnes de mille six cents pieds de baut sont sorties, en 1759, d'une crevasse, et ont jeté des laves qui enveloppaient des fragmens granitiques. Un terrain de quatre milles carrés s'est soulevé en forme de vessie autour de ces nouvelles montagnes; et des milliers de petits cônes, composés d'argile et de boules de basalte à coucbes concentriques, ont bérissé ce terr*iin.
Les volcans brûlans et toutes les cimes de la iNouvelle -Espagne, qui s'élèvent au-
dessus des neiges perpétuelles, forment une zone qui n'a que cinq ou six lieues de large, est perpendiculaire à la grande chaîne des montagnes, paraît avoir remplacé une grande crevasse de cent trente -sept lieues de longueur, part de l'océan Atlantique, traverse les Cordilliëres , arrive aux rivages de la mer Pacifique ou du grand Océan, et se prolonge à cent vingt lieues vers l'archipel de Revillagigedo, que couvrent des tufs ponceux.
Et combien nos opinions sont fortifiées par ce qu'ajoute le célèbre explorateur de tant de contrées du nouveau monde! « Ces « alignemens de volcans , ces soulèvemens à « travers des- fentes contiimes, ces bruits « souterrains qui se sont fait entendre, en « 4 784, auprès de Guanaxuato, au milieu a d'un terrain de schistes et de porphyres « de transition , rappellent , dans les forces « encore actives du nouveau monde, les « forces qui, dans les temps les plus recidés, « ont soulevé les chaînes de montagnes,
crevasse le sol, et fait jaillir des sources dé tenes liquéfiées (laves ou roches volcaniques fluides) au milieu de strates plus auciennemeut consolidés. Même de nos jours ces terres liquéfiées ne sortent pas constamment des mêmes ouvertures d'une montagne, du même cratère, ou de son flanc déchiré; quelquefois, comme dans le plateau de Quito , la terre s'ouvre dans les plaines, et l'on en voit sortir ou des nappes de lave qui s'entrecroisent , se refoulent, et se surmontent, ou de petits cônes d'une matière houeuse, qui semhle avoir été un trachjte ponceux et comhustihle, et se montre mêlée de carhure d'hydro-
gène.
« Ces phénomènes , dit aussi M. de llumholdt, ne font-ils pas deviner, jusqu'à un certain point , ce qui , sur une échelle heaucoup plus grande , a pu avoir lieu jadis dans la croûte crevassée du globe, partout où cette chaleur mtérieure, qui
« est indépendante de l'inclinaison de l'axe « de la terre et des petites influences clima- « tériques , a soulevé, par l'intermède des « fluides élastiques , des masses rocheuses « plus ou moins ramollies et liquéfiées. ''
Quelle grandeur devaient avoir, dans le sixième âge, oîi la chaleur intérieure était encore si forte, l'explosion des fluides si puissante , et la croûte consolidée du glohe bien moins épaisse que dans ce moment, ces cônes tronqués et renversés , ou ces pyramides renversées , détachées de la masse intérieure , ardente et liquéfiée, soulevées à des hauteurs plus ou moins grandes au-dessus de la surface de la terre , et produisant , par leur proximité les unes des autres , d'immenses chaules de montagnes !
Mais combien les matières volcaniqîies qui , pendant tant de siècles , se sont successivement élevées, doivent offrir de différences remarquables ! On doit distinguer les substances volcaniques de diirérentes épo-
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ques, comme on distingue les diffe'rens terrains primitifs, de transition, secondaires, tertiaires et d'alluvion. Ces masses volcaniques peuvent se trouver en filons dans les terrains primitifs et dans tous les autres terrains dont elles auront rempli les crevasses. On les a vues aussi en couches intercalées dans des terrains de transition ou secondaires; et c'est une suite nécessaire de l'action de la chaleur intérieure et des fluides qu'elle dilate , et qui lancent si souvent les masses liquéfiées de l'intérieur de bas en haut et au travers de tous les intervalles.
Les géognostes et les minérah)gistes ont examiné avec soin les diverses formations sorties avec violence du sein de la terre , et dont les plus anciennes , lancées par la force des fluides élastiques au travers d'une croûte terrestre bien moins épaisse que dans les temps modernes, n'avaient peut-être pas perdu, avant d'être soulevées, l'état de liquéfaction qui appartenait à des matières
de l'intérieur de notre planète encore un peu voisines de la surface de notre globe, et avaient emporté dans leur trajet, et enveloppé dans leur masse fondue, des fragmens des couches qu'elles avaient brisées.
Ils ont distingué les formations tracliy tiques nommées gr^anites chauffés en place par plusieurs minéralogistes, porphyres trappéenspar d'autres, doniites parMM. deBuch et Ramond, et leucostines granulaires par M. Cordier. On a reconnu dans ces formations les trachytes grenus, gi^anitoïdes et syéniques; les trachytes porphyriques en partie pyroxéniques , en partie celluleux . avec des nids siliceux, et nommés porphyres molaires par M. Beudant, les trachytes semi-vitreux, les perlites avec obsidienne , et les phonolites tracliytiques.
Les trachytes des Cordillières présentent dans un grand nombre d'endroits, suivant M. de Humboldt, des colonnes ou prismes à plusieurs pans*
On a trouvé du soufre dans les trachytes à base de feldspath compacte mêlé d'amphibole, du plateau de Quito; et sui^ ce même plateau, l'épaisseur des couches des formations trachytiques est si grande, qu'elle atteint, selon M. de Humboldt, de deux mille à trois mille toises au Chimboraço et au Pichincha.
Le mica et le fer oligiste spéculaire sont moins communs dans les trachytes des Andes et du Mexique que dans ceux du continent de l'Europe ; mais quelle quantité d'oôiïdiennes M. de Humboldt a vue dans un grand nombre de ces trachytes du nouveau continent!
Les assises supérieures des terrains trachytiques sont souvent composées de conglomérats ou débris agglutinés et recomposés par les eaux. L'épaisseur de ces terrains de transport et de ces roches fragmentaires régénérées , est d'autant plus considérable , que de très-giandes masses d'eau sont pro- I. - 9
duites par de longues averses et par les neiges que fondent les éruptions des volcans : des ponces , dont plusieurs blocs ont près de trente pieds de longueur, se trouvent souvent en grande quantité dans ces conglomérats.
Les formations basaltiques comprennent les basaltes, des phonolites ., les dolérites ^ l'amygdaloïde celluleuse , les argiles qui renferment des grenats-pjropes et des roclies fragment aù^es basaltiques.
Les basaltes contiennent de l'olivine, du pyroxène et un peu d'ampliibole. Les terrains basaltiques se lient, suivant M. deHumboldt, avec les tracbytes dans lesquels, dit M. Cordier dans son bel ouvrage sur les masses des rocbes volcaniques, le pyroxène devient progressivement plus abondant que le feldspatb; ils se lient d'une manière plus intime avec les laves qui ont coulé en formant des courans, continue M. de Humboldt; et remarquons avec lui, que Yolndne qui appartient
aux formations basaltiques , caractérise les laves très-anciennes de l'Europe, et les laves ti'ès-niodernes que le volcan de Jorullo du Mexique a vomies en i 759.
Dans plusieurs endroits des deux continens, les terrains basaltiques et trachjtiques sont réunis d'une manière remarquable. Des buttes de basalte prismatique sortent du terrani de tracbyte, où de larges coulées de basalte, formant des gradins et des plateaux, sillonnent et recouvrent ce terrain. M. de Ilumboldt, après avoir parlé de ces rapports des deux terrains, ajoute, dans son ouvrage si important sur le gissemcnt des roclies, ces paroles, que nous croyons devoir transcrire: « Le mélange des matières qui constituent « les roches volcaniques se fait dans l'inté- « rieur du globe, et probajjlement à d'im- « menses profondeurs. Des matières analo- ,, gués et composées des mêmes élémens „ peuvent paraître à la surface du globe
par des voies très -différentes; tantôt par
« soulèvemens en cloches, en dômes ou en « buttes coniques; tantôt par des crevasses « longitudinales formées dans la croûte du « globe ; tantôt par des ouvertures circu- « laires au sommet d'une montagne. **
On peut avoir une idée très -claire des anciens et immenses soulèvemens opérés par la cbaleuT intérieure de la terre, et par la dilatation soudaine des fluides élastiques, ainsi que des phénomènes volcaniques qui les ont suivis, en examinant , avec M. de Humboldt, les effets produits par des causes moins puissantes , mais analogues, auprès du volcan récent de Jorullo dans le Mexique. Le plateau du Mal-Pais a été soulevé autour de ce volcan. Sa surface, qui renferme plus de dix-lîuit cent mille toises carrées, ^st convexe et s'élève jusqu'à la crevasse , sur laquelle ont paru de grands volcans , dont un seul , celui du milieu ou de Jorullo, est encore enflammé. On ne peut douter que ce plateau ne soit creux; les vides au-dessus desquels il est placé ,
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sont prouvés par le bruit particulier que font les chevaux en marchant sur ce terrain , par la fréquence des crevasses, par îles alïaissemens partiels, et par la disparition des rivières de Cuitimha et de San-Pedro, qui s'engoulYrent à l'est du volcan, et reparaissent au bord occidental du 3Ld-Pais , pénétrés d'une chaleur de cinquante-deux degrés du thermomètre centigrade. Au-dessus de ce terrain soulevé ont paru plusieurs milliers de petits cônes ou buttes basaltiques à sommets très-convexes : on les a nommés fours et hornitos. Leur hauteur est de six ou neuf pieds , et ils sont placés de manière à former des sentiers tortueux, auxquels on a donné les noms de Tutelle et callejone ■> et que traversent des crevasses d'oîi sort de la fumée. Ces hornitos sont composés de sphéroïdes a couches concentriques de basalte, souvent aplatis, de huit à trente-six pouces de diamètre et enchâssés dans une masse d'argile à couches diversement contournées; et indé-
pendamment de ces cônes on voit les laves lithoïdes que le grand volcan a rejetées sous la forme d'un courant.
Ajoutez par la pensée des dimensions énormes aux phénomènes que présentent le volcan de Jorullo et le plateau qui l'entoure , et vous aurez sous les yeux le tableau des grands effets de la chaleur intérieure et des fluides élastiques, ces agens si prompts et si puissans avant la fin du sixième âge de la nature.
Nous allons parcourir les âges qui suivent le sixième. L'action volcanique continuera de temps en temps à bouleverser la surface de la terre. Cette action diminuera sans doute à mesure que le globe se refroidira, que le niveau des mers s'abaissera , et que l'étendue des continens deviendra plus considérable : mais les substances soulevées , rejetées ou lancées dans l'atmosphère , et retombant ensuite du haut des airs, révéleront toujours la nature de l'intérieur de la terre, rappel-
Icront les forces qui ont imprimé à sa surface les traits qu'elle présente , attesteront son origine , retraceront les événemens séculaires de son histoire, et montreront, à une distance plus ou moins grande de la surface refroidie du globe , l'existence de cette température si chaude, dont un grand nombre d'eaux thermales, en s'élevant de très-grandes profondeurs, auraient suOi pour donner des preuves qui n'ont pas échappé au génie de l'auteur de la 3Iécanique céleste.
J^Es formations tertiaires vont être maintenant l'objet de nos réflexions : elles présentent les traces de deux grands phénomènes qui répandent une vive lumière sur l'histoire de notre planète. Premièrement ce n'est que dans les formations tertiaires que l'on rencontre des ossemcns des animaux qui ont habité la surface sèche du globe. Les terrains primitifs ne contiennent aucun fragment de substance organisée. La chaleur de la terre était trop grande lors de leur consolidation, pour que les végétaux ou les animaux eussent pu résister à sa force. Les terrains de transition et les terrains secondaires, surtout ces derniers, renferment des débris de végétaux, particulièrement de mo-
nocotylédones , ainsi que des restes de mollusques , de poissons et d'autres habitans des mers ou» des terres inondées et plus ou moins voisines de l'océan. Mais c'est dans les terrains tertiaires que l'on trouve des ossemens de paléotliériums , d'anaplothériums, d'autres pachydermes, de rongeurs et de carnassiers.
Ces faits si importans, ces successions si remarquables , sont conformes à l'histoire du globe, donnée par l'auteur sacré de la Genèse , et avec laquelle les opinions géologiques des anciens prêtres égyptiens devaient avoir beaucoup de rapports. En suivant les différentes époques indiquées par Moïse, on voit, en effet, que c'est dans la cinquième période que les poissons ont été créés , et que les animaux habitans de la partie sèche du globe ne l'ont été que dans la sixième , ou le sixième jour.
Mais le second phénomène n'est pas moins digne d'être remarqué : il consiste dans les
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retours de la mer qui a inondé la partie sèche du glol)e , ou du moins un grand nombre de portions des continens ou des îles sortis de son sein, et qui, après avoir recouvert ces portions de la surface de la terre qu'elle avait délaissées , les a abandonnées de nouveau pour les surmonter encore au moins une fois , et se retirer enfin dans des bassins immenses peu diiVérens de ceux dans lesquels elle est maintenant retenue. Les diverses couches des formations tertiaires, la natine des substances qui les composent , l'ordre dans lequel elles ont été disposées, et les espèces d'animaux fossiles qu'elles recèlent , ne permettent pas de douter de ces grands événemens successifs que les progrès des sciences ont pu seuls donner les moyens de constater, mais dont plusieurs nations, même peu éclairées , avaient conservé des idées vagues et un souvenir confus. Pour bien connaître ces époques mémorables de l'histoire de la terre , examinons
avec soin les formations tertiaires , en commençant par les plus profondes, c'est-à-dire par les plus anciennes.
Au-dessus de la craie marine qui fait partie des terrains secondaires, on voit des dépôts de lignites ^ comme on rencontre de grands dépôts de houille sur la limite qui sépare ces terrains secondaires d'avec les terrains intermédiaires ou de transition. Les formations tertiaires commencent donc , comme les formations secondaires, par des amas de végétaux enfouis depuis des temps plus ou moins reculés.
Ces lignites, et le grès tertiaire auquel ils sont unis, se trouvent dans les portions les plus anciennes des formations tertiaires avec des argiles plastiques ^ des marnes, des sables et du grès friable dit molasse ou macigno molasse. De fausses glaises ^ séparées de l'argile plastique par une couche de sable, renferment du bois fossile bitumineux , provenant de plantes monocotylédones et
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dicotylédones ; elles contiennent aussi du bitume, du succin et des coquilles fluviatiles. Le terrain à succin de la Prusse et de la Poméranie est compose de nodules de cette substance, de lignites et d'argile.
Cette formation du gi'ès à lignites a du avoir lieu sur la partie du globe que la mer ne recouvrait plus; elle présente néanmoins des coquilles marines mêlées aux coquilles fluviatiles ; elle les montre dans sa partie supérieure, qui, recouverte par les dépots que l'océan a produits lors de sa première invasion , aura été ramollie par les eaux de Ja mer , et pénétrée de ces eaux salées au point de pouvoir recevoir un nombre plus ou moins grand de coquilles marines déposées avec le calcaire grossier le plus ancien des terrains résultant de cette invasion ou de ce retour de l'océan.
Mais quelles causes puissantes ont pu produire cette invasion de la mer , et la ramener sur la partie de la surface du globe depuis
long-temps élevée au-dessus des eaux océaniques, que tant de végétaux ont couverte, et qu'ont habitée les crocodiles , les sauriens, les tortues et les autres animaux dont nous avons indiqué les débris fossiles? Réunissons les lumières qui peuvent nous éclairer sur les événemens du huitième âge de la nature.
Lorsque cet âge a commencé, la surface (lu globe présentait un grand nombre de lacs immenses ou de mers intérieures, restes remarquables de la mer universelle, et dont les eaux n'étaient retenues que par des montagnes, des collines et des rivages élevés plus ou moins larges , plus ou moins composés de matières faciles à briser, ou à écarter les unes des autres, et à transporter à des distances plus ou moins grandes. Plusieurs de ces mers étaient maintenues, par leurs digues naturelles, à une liauteur supérieure à celle d'une grande partie de la surface du globe. La chaleur de la terre était encore très-vive, et son intérieur devait être bien
souvent agite par ces expansions subites de fluides élastiques, dont nous avons expose les effets si puissans en traitant des volcans et des terrains vastes et profonds soulevés à des hauteurs plus ou moins grandes. Ces explosions agissent avec violence contre les barrières des mers intérieures; les portions de ces digues les moins capables de résister à des secousses dont la fréquence peut égaler la force , cèdent à Faction impétueuse des fluides élastiques ; et les eaux des mers intérieures se répandant sur toutes les parties de la surface du globe auxquelles elles peuvent atteindre, et qui sont plus basses que le sol sur lequel elles étaient restées réunies, séjournent sur ces vastes contrées pendant un temps plus ou moins long, et agrandissent l'océan jusqu'à l'époque oii, cette mer générale continuant de baisser d'après les causes que nous n'avons pas besoin d'exposer de nouveau, les ondes s'écoulent de dessus les contrées inondées; et ces pays cessent
d'être submergés, et, n'étant plus soumarins, nourrissent de nouvelles plantes, de nouveaux arbres, de nouveaux animaux.
Le calcaire grossier est le produit des transports accumidés sur ces mêmes contrées, pendant qu'elles étaient couvertes par les eaux salées descendues des grands lacs et des mers méditerranées.
Cette formation, dit 31. de Humboldt, était inconnue des géognostes, avant que mes célèbres confrères MM. Alexandre Bronguiart et Cuvier eussent publié la Géographie minéralo^ique des environs de Paris. Le bassin de la Seine est un de ceux oîi elle s'est le plus développée. Séparée de l'argile plastique par une couche de sable, elle est composée de bancs calcaires plus ou moins durs, et de bancs de marnes argileuses ou calcaires , presque toujours parallèles, minces et alternant avec régularité. Elle contient un grand nombre de coquilles distribuées avec ordre : ces coquilles présentent les mêmes espèces I. . lO
dans les couches correspondantes ; et toutes ces circonstances paraissent indiquer que, pendant le second séjour de la mer au-dessus des contrées dont nous nous occupons, et quelque durée qu'on doive attribuer à ce séjour, les dépôts ont été peu troublés par l'agitation des flots. La formation a été opérée par des agens réguliers et non par des causes irréguliëres et perturbatrices; et on voit dans la disposition de ces dépôts et des dépouilles des animaux marins qui ont vécu sur leurs différentes assises, l'image du repos et de l'ordre, plutôt que celle du désordre et du boulcA ersement.
Les couches inférieures de ce calcaire grossier ou de Paris sont remplies de madrépores, de rétéporites, de fungites^ de camérines, de nummulites, d'astrées, deturbinolies , de lunulites , de lucines , de cardies , de volutes , de crassa telles , de turri telles et d'huîtres ou ostrées.
Les couches moyennes présentent des
orbitolites , des cardites, des ovulites, des alvéolites, des turri telles, des tërébelles, des calvptrées, des pétoncles, des cythérées, des miliolites et des empreintes de feuilles et de tiges de culinites, de pliyllites , de flabellites, de pins et d'équisetiun très-bien reconnus et décrits par M. Adolpbe Brongniart; et on trouve dans les couches supérieiues , des miliolites, des cardites, des lucines, des ampullaires , des corbules et des cérithes , dont on a compté plus de cinquante espèces. Le banc coquillicr de Griguon et les falunières de la Touraine appartiennent aux couches moyennes du calcaire grossier; mais quelle dilTérence entre les fossiles que renferme la craie marine, et ceux que contient ce calcaire grossier ou de Paris, dans lequel on ne trouve ni bélemnites , ni orthocératites, ni baculites , ni ammoniîes ! Ces dernières espèces avaient eu besoin , pour exister et se reproduire , d'une chaleur plus forte que celle dont les eaux des mers étaient pëné-
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trëes pendant les septième et huitième âges de la nature.
Le xalcaire grossier de Hongrie , si analogue à celui de Paris , est lié avec des sables coquilliers qui ont beaucoup de rapports avec les dépôts coquilliers des plaines de la Lombardie.
Dans, quelques endroits , et par exemple dans les falunières des environs de la Loire, les bancs calcaires sont quelquefois remplacés, dans les couches moyennes et dans des couches supérieures , par des grès ou des masses de sileoc corné {Hornstein des Allemands). Mes célèbres confrères, MM. Beudant et Gillet de Laumont, ont vu, dans une partie de la vallée d« Montmorenci , ce grès du calcaire grossier présenter des coquilles d'eau douce, des limnées et des paludines, mêlées avec des coquilles marines. Ce mélange est une indication de la nature du gypse à ossemens, placé au-dessus du calcaire grossier, et déposé après ce calcaire.
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Ce gj'pse à ossemens , si développé à Montmarti'e et dans d'autres portions du bassin de la Seine aux environs de Paris, n'a été, en effet, déposé que lorscpie renvabisscment de l'océan a cessé , et que les eaux salées se sont retirées dans les grandes mers, dont le niveau a continué de descendre. Cet abaissement du niveau de l'océan que devaient produire les causes si nombreuses que nous avons indiquées, et qui étaient encore bien puissantes, aurait seul obligé à s'écouler les eaux salées qui avaient envabi de grandes contrées, et qu'aucun obstacle ne retenait plus à une certaine bauteur, contre la tendance de leur gravité. Ces terres, abandonnées pour la seconde fois par la mer, n'étaient plus soumises qu'à l'action des averses, des fleuves, des rivières, des lacs d'eau douce et des marais ; et ne recevaient plus de dépôts que des eaux de ces marais, de ces lacs, de ces rivières, de ces fleuves, et de celles que les averses avaient versées, et qui avaient
couru, en nappes étendues ou en larges torrens , sur la surface de la terre.
Au-dessus du calcaire grossier on voit un calcaire siliceux^ formé d'assises distinctes , caverneux et parsemé de silex dont la matière a tapissé les parois des cavités , et les a couvertes de cristaux de quartz ou de stalactites mamelonnées. Ce calcaire se lie , vers le bas, avec le calcaire grossier, dont les couches les plus élevées montrent quelquefois des infiltrations siliceuses , et vers le haut , avec le gypse à ossemens , par des marnes siliceuses , qui alternent également, et avec ce gypse, et avec le calcaire siliceux. MM. Brongniart et Berthier ont découvert dans ces marnes argileuses ou calcaires une jnagnésite qui est un silicate de magnésie hydraté y et les infiltrations siliceuses de la formation sont quelquefois devenues des calcédoines divisées par plaques, ou du hornstein mamelonné, coloré en rouge, en violet et en brun.
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Le g}7>se a osseinens présente souvent, dans son assise inférieure, des silex niéni' lites et de gros cristaux de sélénite lenticulaires et jaunâtres; on peut voir aussi, dans l'assise movenne, de la strontiane sulfatée et des squelettes de poissons. Mais c'est dans l'assise supérieure qu'on découvre un trèsgrand nombre d'osseniens d'animaux terrestres, dont 31. le baron Cuvier a réuni les débris avec tant de soin, qu'il a recréés, pour ainsi dire, avec tant d'Iiabileté, qu'il a comparés avec tant de sagacité avec les animaux qui vivent encore sur notre planète, et dont il a eu l'art de reproduire en quelque sorte toutes les portions , toutes les formes, tous les caractères, et même les habitudes. Plusieurs de ces animaux ne paraissent plus exister sur le glolic vraisemblablement trop refroidi maintenant pour leur organisation ; et parmi ces espèces fossiles , M. Cuvier a montré particulièrement les très- grands paléothénums y ceux de taille
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moyenne, les petits et les trës-pefîts; plusieurs espèces ^ anaplothériums ou d'autres pachydermes , les chœropotarnes ^ les adapis ^ des carnivores dont les genres ont de l'analogie avec ceux du chien, du coati, du raton, de la genette et du sarigue; plusieurs rongeurs, et, indépendamment de ces mammifères, des oiseaux, des tortues terrestres, des tortues d'eau douce, des crocodiles et des poissons.
Une marne d'eau douce recouvre souvent le gypse si rempli de débris zoologiques. Cette marne calcaire et friable contient des coquilles d'eau douce et des troncs de palmier convertis en silex.
Mais quel temps devait encore s'écouler avant que la chaleur intérieure de la terre fût assez diminuée, pour ne plus bouleverser, par la dilatation violente de fluides élastiques , la croûte refroidie et consolidée du globe ! De nouvelles commotions agitent cette croûte et en détruisent de grandes par-
ties; de vastes portions de continens sont de nouveau inondées par les eaux de lacs salés , ou de méditerranées dont les barrières ont été renversées , ou même par les flots de la mer générale, qui se précipitent dans des régions immenses, mais peu élevées dans plusieurs endroits de leur surlace, au travers de larges brèches que laissent des rivages océaniques, soulevés, fracassés et rejetés au loin par de puissantes commotions.
La mer séjourne une troisième fois sur de grands segmens de la surface de notre planète; et quels monumcns va-t-elle laisser de cette nouvelle révolution ?
Des marnes gypseuscs qui recouvrent le fond de ces nouvelles mers , sont mêlées de coquilles marines ; et plusieurs de leurs assises les moins récentes, au lieu de présenter des coquilles entières , ne montrent que des fragmens qui seids prouveraient la violence avec laquelle ces dépouilles des mollusques marins ont été roulées par les vagues.
On trouve au-dessus de ces assises des dépôts coquilliers moins altérés . et placés
de manière à indiquer une action plus tranquille ; et ce qui prouve que ce troisième séjour de la mer a dû avoir une très-longue durée , c'est la quantité de genres , d'espèces et d'individus compris dans ces immenses amas, et qui n'ont pu vivre, croître, et se multiplier que dans un temps très -long.
Plus haut que ces marnes marines, sont des grès divisés en gros blocs, et dont les conciles qui environnent ces grandes masses irrégulières, sont si minces dans certaines parties, que ces blocs se détachent et roulent , comme auprès de Fontainebleau , de Palaiseau et de quelques autres endroits du bassin de la Seine.
Les couches supérieures qui renferment des coquilles marines, deviennent quelquefois un calcaire arénacé ; et c'est à ce terrain marin et tertiaire qu'il faut rapporter en grande partie le terrain tertiaire qui s'étend dans les collines suhapennines d'Italie, de-
puis le Piémont jusqu'en Calabre; et dans lequel on trouve des coquilles marines et des ossemens de cétacées.
Une révolution plus paisible succède cependant à la catastrophe que nous venons d'indiquer. Les eaux de la mer obéissent à des causes semblables a celles qui ont déjà délivré deux fois de leur envahissement les régions inondées; elles s'écoulent, et la surface de ces vastes contrées se dessèche, se durcit, et, bientôt rendue à toute l'influence du soleil, de l'atmosphère et des eaux douces des fleuves et des rivières , se couvre de végétaux.
De nouveaux dépôts se forment sur cette terre sortie pour la troisième fois du sein des mers ; et dans ces dépôts tout annonce l'action des eaux douces. Mais ils sont encore très-étendus, ces résultats d'une grande puissance, de celle de larges rivières, de vastes fleuves, et surtout de lacs immenses, dont on n'aurait qu'une faible idée, en jetant les
yeux sur les grands lacs de l'Amérique boréale; et d'une puissance bien plus grande encore, celle du temps.
Ces dépôts présentent dans plusieurs endroits des silex, des marnes et des calcaires compactes ; dans plusieurs autres , des sables argilo -ferrugineux, des marnes et des meulières remplies de cavités , composées de silex criblés et réunis par des filamens siliceux. Quelquefois on n'y voit pas de coquilles; d'autres fois on y trouve des coquilles fluviatiles et un gi^and nombre d'empreintes de végétaux , dont la plupart sont des monocolylédones. Dans plusieurs de ces dépôts ce ne sont pas seulement des empreintes végétales qu'on voit, on y rencontre les feuilles mêmes des plantes; et l'on reconnaît dans ces feuilles renfermées depuis tant de siècles, sous des coucbes épaisses , le tissu ligneux , et leur première couleur. Le savant et habile minéralogiste, M. Brard, a bien voulu m'envoyer, en 1818, des feuilles de fougère
qu'il avait découvertes dans un banc schisteux recouvert par d'autres bancs d'une hauteur de phis de cent toises : ces feuilles étaient lignei^scs, leur parenchyme était consené, et leur couleur était encore verte.
Ces lacs d'eau douce, bien plus étendus que les lacs Supérieur , Lrié ci Ontario de l'Amérique septentrionale, ont perdu leurs eaux comme tant d'autres lacs plus grands encore , qui les avaient précédés ; et les fonds de ces mers d'eau douce ont montré , parmi les substances que ces eaux avaient déposées, du calcaire dur, des marnes blanches ou colorées , des silex et des débris de corps organisés, enveloppés de matières calcaires ou siliceuses, ou pénétrés de ces matières, de manière à être convertis dans ces substances.
Les époques des plus grands bouleversemens sont passées ; les grandes causes de destruction s'affaiblissent, les grandes îles deviennent des contincns , les mers s'abais-
sent et diminuent , les continens s'étendent ; ils se couvrent de végétaux , et de nombreux animaux peuplent les vastes forêts qui s'élèvent et sur les montagnes , et dans les plaines , et dans les vallées.
JLes temps s'écoulent. Les pluies , les torrens, les rivières rapides, les débordemeiis des grands fleuves, entraînent les terres et les fragmens de roches des montagnes et des collines, et les déposent avec d'immenses débris de plantes dans les endroits plus ou moins éloignés de leurs sources , où le peu de pente des terrains diminue leur vitesse, et ne permet plus à des eaux dont le mouvement est très-ralenti, de transporter des matières pesantes, quelcj[ue grande que soit leur division.
Ces anciennes alluvions montrent, parmi
les terrains qu'elles ont formés , un limon
d'atterrissement , des marnes argileuses, des
tourbes et des cailloux roulés. Ce sont les
eaux impétueuses des grands fleuves qui, dans le dixième âge de la nature , ont roulé non-seulement des cailloux, mais encore des masses énormes et de très -gros blocs qui ont résisté au travers des siècles à toutes les attaques des forces atmosphériques, et qu'on voit encore comme des monumens de ces anciens atterrissemens du globe, produits après les formations primaires , de transition, secondaires et tertiaires j et que l'on ne soit pas étonné de voir ces blocs bien supérieurs, par leur volume et par leur poids, à tous ceux que roulent maintenant les plus grands fleuves , et restés sur des hauteurs auxquelles les eaux courantes ne peuvent plus parvenir. La largeur, la profondeur, la vitesse et, par conséquent , la force des fleuves du dixième âge, l'emportaient de beaucoup sur les dimensions, la Vitesse et la force de ceux qui coulent maintenant sur la terre; et le lit de ces fleuves, auxquels on pourrait à peine comparer l'A-
mazone et FOrénocjne, s'étendait d'une mon-^ tagne à l'autre dans ces plaines ou grandes vallées , alors entièrement couvertes par les eaux de ces fleuves qui maintenant n'occupent plus qu'un petit espace au fond de ces plaines ou vallées , et n'en couvrent qu'une j>etite partie dans leurs plus grandes inondations. Combien, en effet, la hauteur des montagnes n'a- 1- elle pas diminué depuis le dixième âge! et combien l'afffaiblissement de la chaleur de la terre, en diminuant l'évaporation des mers , n'a-t-il pas tari en partie la source des pluies qui entretiennent les ruisseaux, les rivières et les fleuves !
On a trouvé dans ces antiques alluvions des ossemens de plusieurs quadrupèdes, de cerfs pourvus de bois gigantesques, qu'on a vus particulièrement dans la Grande-Bretagne, en Irlande et dans les îles voisines de ces royaumes ; d'animaux reconnus par M. le baron Cuvier pour très -voisins des
rennes et découverts auprès d'Etampes, et d'autres ruminans, que l'on doit rapporter à l'aurochs ou à des boeufs beaucoup plus grands que nos bœufs domestiques , ou au bœuf musqué du Canada.
On a déterré dans la vallée de la Somme , en Allemagne et en Scanie, de grands bois_, conformés comme ceux du daim ; et on a découvert dans des tourbières ou des sablonnières , des ossemens de chevreuil d'une espèce A oisine , et d'un cerf semblable à ceux qui existent encore dans nos forêts.
C'est aussi dans des alluvions analogues qu'on a trouvé, en 4 789, sur les bords de la rivière de Luxan, à quelques lieues de Buenos -Ayres , le niégathériurn , dont le squelette, conservé dans le cabinet d'histoire naturelle de Madrid , avait quatre mètres de longueur ; et on a découvert au fond d'une fosse , d'où l'on tirait du sable et du gravier déposés par les eaux de l'ancien fleuve du Rhin, une phalange d'un indi-
vida gigantesque, rapporté par M. Ciivier au genre des pangolins ; phalange dont la grandeur pouvait taire soupçonner la longueur énorme de vingt -quatre pieds dans l'animal auquel elle appartenait , et qui a été trouvée au milieu d'ossemens. de mastodoi^s, de tapirs, de rhinocéros et d'hippopotames.
Les éléphans, les rhinocéros, les élans et les autres animaux fossiles, de famdles plus ou moins éloignées, qui ont été découverts par le célèbre 31. Cortési dans le Plaisantin , ou par plusieurs autres naturalistes, dans diverses contrées plus ou moins distantes les unes des autres, préseutent trcs-souvent des dillerences assez grandes avec les espèces encore vivantes des genres auxquels ils appartiennent , pour que M. Cuvier et d'autres zoologistes aient cru devoir les considérer comme ne devant pas être rapportés aux espèces qui existent ; et cette diversité de conformation a été remarquée dans les ani-
maux fossiles des terrains d'alluvion , comme dans ceux des formations tertiaires. Quelque grande que puisse être cette diversité, il serait peut-être possible de prouver qu'elle est le résultat de toutes les altérations que doivent avoir fait éprouver aux espèces dont on a vu des individus fossiles , les changemens successifs survenus dans la température du globe , dans l'état de l'atmosphère , dans les produits de la terre. Ce résultat paraîtrait bien moins grand que ceux que l'art de l'homme a obtenus avec bien peu de peine dans plusieurs espèces d'animaux domestiques, dont il a modifié si puissamment la grandeur , les proportions et les traits. Mais cette considération , quelque importante qu'elle puisse être pour l'étude de la zoologie, est inutile pour l'exposition des grands phénomènes dont nous tâchons de raconter l'histoire ; et nous devons nous contenter de citer à ce sujet notre discours sur la durée des espèces , et plusieurs autres
parties de ï Histoire naturelle que Biiffon a bien voulu que je publiasse à la suite de la sienne.
C'est au dixième âge de la nature que nous croyons devoir rapporter l'existence d'un grand nombre d'animaux dans de vastes cavernes oii l'on a trouvé leurs nombreux ossemens. On a découvert des restes de ruminans presque semblables au renne, dans la caverne de B rendue, département du Lot. C'est dans une caverne du comté de Green -Briard que l'on a trouvé les ossemens du grand quadrupède auquel on a donné le nom de mé galon jx , et dont on doit la connaissance à mon illustre ami M. Jefferson, qui, par ses lumières, ses vertus et son patriotisme, a ajouté tant d'éclat à
la gloire des Etats-Unis.
On a pénétré dans un grand nombre d'autres cavernes immenses, plus ou moins profondes et divisées en vastes cavités , auxquelles conduisaient des passages plus ou moins difîi-
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ciles. On y a vu des ossemens de grands ours, de tigres, de lions, de hyènes, d'éléplians, de rhinocéros , d'hippopotames ; et ce qui est remarquable, c'est qu'avec ces portions de squelette de quadrupèdes qui , dans l'état actuel de notre globe, recherchent les contrées brûlantes de la zone torride, ou celles qui sont voisines de cette zone, on a reconnu un grand nombre de débris osseux de gloutons dont les analogues vivans appartiennent aux contrées septentrionales , comme ceux du ruminant découvert à Breugue. Les zones terrestres n'étaient pas encore distinctes par leur température; la chaleur du globe était encore trop forte, pour que la différence que présente celle du soleil , suivant la position de notre planète dans sa route annuelle, pût être sensible; tous les animaux qui existaient alors, pouvaient vivre à toutes les distances de l'équateur ou des pôles. Mais une cause violente doit avoir réuni dans ces immenses souterrains des quadrupèdes dont les ana-
logues sont les uns pour les autres des ennemis si dangereux; et une vaste inondation, un déluge particulier produit par une des causes que nous avons déjà exposées , et dont les eaux auront pu si facilement pénétrer dans ces grandes cavités que nous examinons, aura peut-être poursuivi, jusque dans ces derniers asiles, ces mammifères si nombreux, et leur aura fait subir une mort aussi prompte qu'inévitable?
l_jE globe de la terre continue de se refroidir; et quelle quantité de chaleur il doit perdre encore avant de parvenir à sa températiu-e actuelle ! Les volcans exercent toujours une grande force ; mais leur puissance est bien moindre que pendant les âges dont nous venons de nous occuper. Ils ne soulèvent plus d'immenses contrées, ils n'ébranlent plus de vastes parties de continens, ils ne doivent plus leur existence à d'aussi grandes quantités de fluides élastiques dilatés avec la rapidité de la foudre, par une chaleur excessive, même à des distances assez petites de la surface de notre planète; ils lancent néanmoins, par leurs cratères, de larges et profonds courans de laves ; et ces
cratères ignivomes s'ouvrent tantôt au sommet de ces volcans , et tantôt sur les flancs des hautes montagnes que forment ces volcans, dont Faction est encore si énergique. M. le baron de Humboldt a vu des produits de ces éruptions latérales autour de plusieurs volcans des Cordillières qu'il a si bien examinées, et particulièrement de ceux diAntisana , du Popocatepetl et du Jorullo* Plusieurs de ces courans volcaniques, qu'on nomme Mal-Pais , ont été vomis, suivant ce grand observateur, par des cratères qui se sont refermés, et dont il est impossible de reconnaître aujourd'hui la place; et souvent ces courans se présentent en larges nappes, semblables à des roches pyroxéniques beaucoup plus anciennes.
On a distingué les divers courans de laves sortis des cratères dans l'ancien ou dans le nouveau monde; on a reconnu particulièrement des laves lithoïdes, feldspathiques et semblables aux trachytes ; des laves basai-
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tiques, des obsidiennes ou verres de volcans, des ponces viheuses et des tufs volcaniques remplis de coquilles.
Des produits semblables ont appartenu aux âges précédens; et on ne peut pas en douter, lorsqu'on rappelle les intéressantes observations de M. Beudant, qui, en examinant les terrains de la Hongrie, a vu un grès à lignites placé au-dessus d'un conglomérat trachytique à Dregely, d'un conglomérat ponceux à Palojéta, et du- tracbyte de Tokay, et cependant recouvert par du calcaire grossier des terrains tertiaires. Mais ces mêmes produits se retrouvent dans les laves lancées par les volcans qui brûlent encore; et par conséquent ils ont pu appartenir aux volcans du onzième Age, placé entre l'âge actuel de la nature et les âges aritérieurs.
Au reste, dans les terrains volcaniques de la Hongrie , M. Beudant a vu , au milieu des débris ou conglomérats des tracbytes, des couches dont on tire des opales et de
l'alun ; il a trouvé parmi des coquilles , et au milieu des débris de roches volcaniques les plus poreuses et les plus semblables à la pierre ponce, des bois changés en opale; et ne doit- on pas présumer que ces bois opalisés , ces coquilles, cette matière alumineuse et ces belles opales ou agathes irisées , ont été déposés long-temps après la formation des trachytes et des ponces , et lorsque des commotions plus ou moins fortes, ou d'autres causes puissantes , auront brisé les trachytes, et transporté ou accumulé leurs fragmens ?
Quelles observations devons -nous cependant ajouter à toutes celles que nous avons déjà réunies pour compléter, autant qu'il est en nous , et que l'état de la science peut le permettre, l'exposé des grands changemens opérés dans la croûte du globe?
On a découvert, à mesure que des naturalistes éclairés ont examiné avec plus d'attention, et sous des points de vue nouveaux, les premières couches de l'intérieur de la
terre, de longues couches de silex ou d'auh'es matières fléchies et courbées en divers sens. On a remarqué des bancs de roches primitives, transportés avec violence , délaissés dans une situation presque verticale, placés dans un ordre inverse de leur ancienneté ; les moins anciens ayant dû être attaqués les premiers , et les intervalles de ces bancs l'emplis de coquilles de différens âges, ce qui suppose un séjour assez long des eaux pour que plusieurs générations de ces mollusques aient pu se succéder. On a reconnu dans plusieurs endroits , et conformément aux observations de M. Prévôt, les extrémités d'une surface très-étendue et longue quelquefois de quatre-vingts ou cent lieues, relevées de manière à présenter très-près de la surface du globe des terrains bien plus anciens que d'autres terrains situés beaucoup plus profondément, mais déposés sur l'immense surface courbée, comprise entre ces deux extrémités.
Depuis plusieurs âges, cependant, les métaux existent sur le globe. Combustibles, c'est-à-dire susceptibles de se combiner avec le gaz auquel on a donné le nom d'oxigëne, ils peuvent aussi être fondus à diverses températures, et par conséquent ils ont dû se consolider à diverses époques, pendant les premiers temps du refroidissement de notre planète. Ils sont quelquefois cristallisés en état métallique ; d'autres fois purs ou mélangés avec des quantités plus ou moins grandes de chlore, ou d'hydrogène, ou de soufre, ou de phosphore , ou d'autres substances. Ils s'étendent en veines que l'on a nommées filons, ou se présentent en masses plus ou moins considérables ; et, par exemple, on yoit en Suède et en Laponie du fer magnétique , c'est-à-dire qui n'est pas assez brûlé ou pas assez combiné avec de l'oxigène, pour ne pas agir sur les aimans, disposé en couches de vingt à trente toises d'épaisseur, et souvent mêlé de calcaire grenu, d'ichthjoph-
thalme ou œil de poisson , de feldspath nommé aussi adulaire, de spoduniene , de trémolite , d^actinotôy d'amiauthe et de bitume.
Ce fer magnétique y est comme subordonné à un gneis primitif. On a désigné pendant long- temps la grande formation de ce gneis du second âge de la nature, et si riche en minerais d'or et d'argent , en Allemagne, dans quelques parties de la France et dans l'Asie mineure , comme la roche la plus argentifère du globe. Mais on sait maintenant que la grande masse des métaux précieux qui circulent dans les deux mondes et qu'on retire des deux Amériques et même de la Hongrie, appartient à des formations bien postérieures aux formations primitives; elle provient de roches de transition , de porphyres syénitiques et même de tracbytes.
Une quantité immense de végétaux couvre la surface de la terre pendant le cours du onzième âge de la nature ; la plupart de ces I. : 1 2
végétaux, dont les espèces ont traversé les siècles et sont parvenues jusqu'à nous sans se modifier, se retrouvent dans la zone profondément torride, dont la chaleur est en quelque sorte un reste de celle qui , pendant le onzième âge, régnait sur la totalité du globe. Toutes* les classes d'animaux que les naturalistes ont examinées, peuplaient cette surface parée de tant d'arbres et de verdure ; les vers, les mollusques, les crustacées, les insectes, les poissons, les serpens, les quadrupèdes ovipares , les cétacées , les quadrupèdes vivipares ou mammifères, vivaient, croissaient et se multipliaient dans les eaux douces des lacs , des rivières et des fleuves , dans les méditerranées , dans le grand Océan, sur les rivages des rivières et des mer^, au milieu de Alertes savanes, sous des arbustes fleuris, dans la profonde épaisseur d'immenses forêts, au sommet d'arbres très -élevés, et jusqu'à l'extrémité des pics et des montagnes élancés vers les hautes régions de l'atmo-
splière. La teire entière avait beaucoup de rapport avec la zone torride actuelle. Les espèces même des animaux qui , dans ce moment, paraissent ne pouvoir pas supporter les ardeurs du voisinage de la ligne, ont été modifiées dans leurs habitudes et dans une partie de leur organisation , par la nécessité à laquelle elles ont été successivement et peut-être insensiblement soumises, de préférer certaines plages ou certaines contrées pour échapper à des ennemis supérieurs par leur force ou par leurs armes, ou pour trouver plus aisément la noinriture la plus analogue à leurs organes, et vivaient pendant le onzième âge au milieu d'une température non-seulement égale, mais encore supérieure à celle que l'on éprouve auj^iud'hui entre les tropiques. La plupart des espèces de cet âge étaient cependant plus grandes qu'elles ne le sont maintenant. Leurs ossemens et leurs dents fossiles le prouvent avec évidence; et l'on doit attriliuer le décroissement
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de leurs dimensions au progrès du refroidissement de la terre. Notre planète était encore pénétrée d'une chaleur plus vivifiante ; elle était plus belle , et la nature plus forte et plus féconde. Mais le dernier âge de la nature allait commencer; une espèce privilégiée devait paraître ; l'homme allait se montrer et saisir le sceptre du monde.
DOUZIËHIE ET DERNIER AGE
ET
L'homme paraît enfin sur la terre. Sa vue, son odorat, son ouïe, sont exquis. Sa main, quoique encore grossière, est conformée de manière à lui donner un toucher supérieur à celui de presque tous les animaux. Il est agile, il court avec rapidité, il grimpe jusqu'au sommet des arbres les plus élevés, il peut porter des poids très-louixls; mais combien sa force est inférieure à celle d'un grand nombre de quadrupèdes! La nature ne lui a point donné d'armes; comment se défendra-t-il contre le tigre et le lion ?
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Il est encore sauvage, mais il regarde le ciel : l'être des êtres lui a donné la raison et le génie; il va remplir sa noble destinée, il commandera à tous les êtres organisés; et quelle idée sublime avaient de sa nature, des peuples bien plus rapprochés que nous de son origine? quelle idée s'en étaient faite, par exemple, les anciens Egyptiens? Ecoutez
le législateur des Hébreux sortis de l'Egypte; écoutez Moïse racontant l'histoire de la création ; voici ses paroles : Dieu dit j faisons ïliomme a notre ima^e et a notre ressemblance. Saisis de respect , n'ajoutons rien à ces paroles sacrées; on ne peut rien concevoir au-dessus de cette élévation de la dignité humaine.
Mais comment Fliomme est-il parvenu à suivre sa glorieuse destination? quels mobiles ont développé son génie ? comment les arts qu'il a inventés ont-ils multiplié ses forces et créé sa puissance ? et quelles contrées ont été les premiers séjours de l'espèce humaine?
La siu'face de la terre pre'sentait, dans les continens et dans les îles, des montagnes trës-hantes; on voyait aussi des plateaux trèsélevës occuper des espaces immenses. Les grands lacs, dont les eaux douces ou salées s'étaient échappées de leurs enceintes et dirigées vers les mers, avaient laissé, dans presque toutes les parties du globe, des preuves de leur ancienne existence. Les monts qui avaient fonné la plus grande portion de leurs circonférences, étaient debout; et la plupart retracent encore à nos yeux les barrières qui contenaient ces lacs dont le récit des événemens est si nécessaire au comj)lément de l'histoire de notre planète. Les bornes de mon ouATage ne me permettent pas de faire connaître toutes ces enceintes encore subsistantes. Mais parlons rapidement de celles qui ont tant mérité l'attention des voyageurs géologues , dans la portion de la terre dont les plus anciens écrivains se sont le plus occupés.
Jetons les yeux sur l'occident de l'Asie.
Oïl voit dans FÂnatolie une enceinte trèsalongëe, qui s'ëtend depuis les environs de Bolj et les ruines ^ Hadrianopolis jusqu'auprès de Basra et de Samsoum , et de laquelle s'échappent par des gorges deux fleuves entretenus par les pluies qui tombent dans les limites de l'ancien lac desséché, le Bartin ou Parthenius ^ et le Kisil- Erniak ou Haljs,
Une seconde enceinte , située entre la Gourie et V Arménie , va depuis les environs de Tékiéhy de Baïbout et de Tchiftlick) jusqu'au-delà de Golia; le Tchorck en sort par une gorge pour se jeter dans la Mer noire.
Au nord -est du bassin qu'environne cette barrière, et depuis ce fond d'un ancien lac jusqu'à la Géorgie , est une troisième enceinte, de laquelle le Kour ou Cyrus s'échappe par une gorge pour aller à la mer Caspienne.
L'Arménie proprement dite montre une
DOUZIÈME AGE. i 85
quatrième enceinte , depuis les environs d'Erzérum jusqu'au-delà du lac Sivan. Ce lac Sivan ne paraît communiquer avec aucune mer; il est comme Je reste du grand lac desséché. Yers le midi, on voit le grand et le petit Ararath faire partie de cette enceinte; et auprès du petit Ararath, XAras ou XOraxe sort par une gorge, traverse au midi de ces monts si fameux depuis longtemps, le bassin de Nakh-Chwan et de Caira-Daghy perce la chaîne des montagnes de 2^alidji , forme une cataracte et va se réunir au Cyrus près de l'embouchure de ce fleuve dans la Caspienne.
Mais remarquons deux monumens bien plus importans de deux anciens lacs. L'un consiste dans les environs du lac de Varij et l'autre dans les environs du lac diOrmiah, au sud-est du lac de Van. Ces deux lacs encore existans sont environnés des barrières qui limitaient les deux anciens auxquels ils ont succédé. Ces barrières sont continues.
Aucun fleuve ne sort ni de l'une ni de Fautre enceinte : le Van reçoit toutes les rivières qui arrosent son bassin ; YOrmiah est le seul endroit oîi se rendent celles qui coulent dans Fintërieur de son enceinte; et la gorge par laquelle les eaux supérieures des deux anciens lacs se sont écoulées , était placée assez haut pour que chacun des deux bassins ne communique maintenant avec aucune mer.
Ce n'est sur aucune des enceintes semblables à celles que nous venons d'indiquer, ni sur aucune montagne très -haute, que les premiers hommes ont établi leurs séjours. Ils ont dû, avant tout, pourvoir à leur nourriture. Les fruits peu succulens et peu nombreux des arbres des forêts sauvages, n'auraient pu suffire à leurs besoins; ils n'avaient encore ni armes, ni pièges, ni assistance pour* chercher à se nourrir d'animaux redoutables par leurs forces et par leur nombre. Ils ont dû préférer de prendre des poissons trop faibles pour leur résister, et trop nombreux
à cette époque pour ne pas leur donner des alimens aussi copieux que substantiels. Us ont été pêcheurs.
Le premier homme, suivant les anciens, eut pour épouse Anchialé, ce qui désigne son séjour le long des rivages des mers, et ensuite il épousa Clymène , la fille de FOcéan. Les anciens ont voulu rappeler par ce second mariage les progrès de l'audace de l'homme , et le commencement de ses arts. 11 ajoute à son inqiarfait hameçon un tronc d'arbre creusé par le temps, qu'un ouragan a abattu sur la rive, qui est tombé au milieu des vagues que les flots lui amènent, et sur lequel il s'aventure pour aller un peu loin de la teiTe ferme, chercher une proie plus abondante; une branche d'arbre alonge son bras et devient une rame ; des feuillages qu'il élève et qui résistent au vent sont les premières voiles; et déjà le premier navigateur existe.
Des filets grossiers remplacent l'hameçon ;
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l'homme s'éloigne d'autant plus du rivage qu'il nage avec vigueur et sans crainte : les produits de ses pêches sont plus abondans; le calme le favorise ; il s'accoutume à lutter contre la tempête, il revient, sans rencontrer de grands obstacles , sur la grève , oîi il veut jouir du fruit de ses efforts et trouver le repos de la nuit. De nouveaux besoins le ramènent sur les ondes; chaque jour il devient plus brave et plus habile, chaque jour il obtient de plus heureux succès.
La population cependant augmente parmi les hommes. Quelque grossières que soient les jouissances que la pêche leur procure, elles leur inspirent le désir d'en avoir de nouvelles. Leur adresse s'est accrue; leur courage s'est animé au milieu des orages et des tempêtes. Ils se sont fait des massues ; une branche élastique, reprenant avec force la place dont elle avait été écartée , leur donne l'idée de \arc. Ils attachent une plante forte et flexible aux deux extrémités
d'une brandie verte élastique et un peu courbée; ils fabriquent des flëcbes avec des baguettes dures et des os de poissons, et ils ont des armes : ils peuvent attaquer sans crainte, au milieu des bois, des animaux dont la cbair plus substantielle leur promet un aliment plus agréable que celle des babitans des eaux. Armés de leurs arcs et de leurs massues , et pouvant trouver un asile à l'extrémité des arbres les plus élevés, ils ne redoutent plus d'être dévorés par les animaux qui ne vivent que de proie; ils pénètrent dans les immenses forêts , trouvent des abris dans des grottes spacieuses dont ils peuvent aisément défendre l'entrée très-étroite contre les bêtes les plus féroces, et deviennent chasseurs.
C'est pour rappeler cette période , que les anciens avaient donné à l'homme le nom de japhetos ou lanceur de flèches ; et le nom de Japhet a été aussi donné au chef des Européens qui, dans ces temps antiques, étaient
presque tous des chasseurs et de sauvages habitans des bois.
La chaleur de la terre était encore trop vive à toutes les distances de Fëquateur, pour que les hommes cherchassent à se garantir par des vêtemens des effets de l'atmosphère; mais dans leurs chasses au milieu de forêts épaisses , et oîi croissaient tant de plantes épineuses, ils couvraient les parties les plus sensibles de leur corps de feuilles longues et souples , et des peaux flexibles de plusieurs des animaux qui succombaient sous leurs flèches ou sous leurs massues; et des plumes brillantes de plusieurs oiseaux , ou des fleurs de plusieurs arbustes , servaient à parer leurs compagnes.
Les orages qui régnaient dans les airs, étaient fréquens et terribles. Le feu électrique tombait souvent sur des arbres renversés par les vents et desséchés par l'ardeur de l'atmosphère; ces arbres, enflammés par la foudre , brûlaient avec plus ou moins de vî-
tesse. Les hommes, frappés de ces gi\iiids phénomènes, vont acquérir une nouvelle et bien grande puissance : ils saisissent ce feu aUumé sous leurs yeux , voient avec quelle facilité il se communique à d'autres végétaux desséchés, ou à d'autres substances combustibles; le propagent, l'entretiennent, l'augmentent ; et le hasard leur apprenant que des bois trës-dui's et très -secs, frottés avec force et rapidité au milieu d'une atmosphère brûlante , s'enflamment comme si \a. foudre les avait frappés , et que des cailloux ou d'autres matières également dures , compactes et solides, font jaillir des étincelles qui embrasent les corps susceptibles de s'enflammer , ils sont maîtres de ce feu auquel ils devront une si grande industrie, des arts si importans et un empire irrésistible. Leur intelligence leur donne ce que celle des animaux les plus favorisés n'a jamais pu leur donner; et cette invention, résultat si heureux de la raison humaine , quelque peu
exercée quelle pût être encore, a été assez soupçonnée par les premiers auteurs des mythologies , pour qu'ils aient adopté la fable de Prométhée.
Les conquêtes de l'homme se multiplient ; et combien elles vont ajouter à son pouvoir ! « Un animal doué d'un odorat exquis « (avons -nous dit dans le Dictionnaire des « sciences naturelles , à l'article de \. Homme, « et dans l'ouvrage intitulé : Séances des « écoles normales)^ d'une vue perçante et « d'un instinct supérieur, d'un naturel ai- « mant, courageux pour les objets qui lui « sont cliers , timide pour ses propres be- « soins , avide d'un secours étranger , récla- « mant sans cesse un appui, se livrant sans « réserve, modifiant ses habitudes par af- « fection, docile par sentiment, supportant « même l'ingratitude , oubliant tout , excepté « les bienfaits, et fidèle jusqu'au trépas, <: s'attache à l'homme , se dévoue a le servir, « lui abandonne véritablement tout son être,
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.< et par cette alliance volontaire et durable, « lui assure le sceptre du monde. '*
L'intelligence de l'homme , sa persévérance et l'union de ses efïorts à ceux du cliien, cet animal si sensible qui n'existe que pour lui, va lui donner une grande et nouvelle victoire. 11 soumet à sa puissance et s'attache par ses soins, le fier, le noble, le courageux cheval, s'élance sur son dos, franchit les plus grandes distances et atteint avec rapidité toutes les victimes qu'il veut immoler à ses besoins.
Il n'est pas seul cependant au milieu des bois. « Un sentiment irrésistible, avons-nous « dit dans les ouvrages que nous avons déjà « cités, fentrauie vers sa compagne. La « nuit les enveloppe de son ombre , la na- « ture commande , elle est obéie ; fexistence « de fhomme est doublée, elle est triplée « au bout de neuf mois. Le nouvel être au- « quel ils ont donné le jour, aura besoin, « pendant long-temps, de lait, de secours I. i3
« et de soins. Tous les feux du sentiment « s'allument et s'animent par leur action « mutuelle ; un lien durable est tissu ; le « partage des plaisirs et des peines est éta- « bli; la famille est formée.
« La voix, qui n'est plus uniquement ré- « pétëe par un ëcho insensible, mais à la- « quelle peut répondre une voix et sem- « blable et bien chère , est maintenant bien , « des fois exercée. L'organe qui la produit
« se développe; elle acquiert de la flexibi- « lité : elle n'avait en quelque sorte indi- « que que l'effroi ; elle exprime la ten- « dresse, elle se radoucit, elle se diversifie. « La facilité que donne la forme de la bouche ce et du nez, d'en convertir les sons en ac- ,< cens variés et proférés sans efforts , en « multiplie l'emploi : elle a eu des signes <c pour les passions vives; elle en a pour ,< les affections plus calmes; elle en a bien- « tôt encore pour les souvenirs , la réflexion « et la pensée. L'art de la parole existe. La
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« puissance créatrice de cet art réunit à
« l'ardeur de la sensibilité la lumière de
« l'intelligence. La première langue frappe
« le cœur , l'émeut , développe l'esprit ;
« l'homme reçoit le complément de son es-
« sence, l'instrument de sa perfectibilité, et,
« revêtu de sa dignité toute entière , il va
« marcher l'égal de la nature.
« Pouvant instruire ses semblables de ses
„ sensations, de ses désirs, de ses besoins,
« il s'aide de ses fils , il s'aide de ses
« frères ; ils mettent en commun leur ex-
„ périence par la mémoire, leurs travaux
« par l'entente , leur prévoyance par une
« affection mutuelle ou par un intérêt sem»
<, blable. 11 n'avait pu que repousser , pour*
« suivre et mettre à moii; les animaux ;
« maintenant il va les régir. Aidé du chien,
,< son infatigable compagnon, il réunit au-
„ tour de lui la chèvre, la brebis, la vache;
« il forme des troupeaux , il acquiert dans
„ leur lait un aliment salubre et abondant;
« la houlette succède à l'arc et à la massue : « il devient pasteur. ''
11 quitte les forêts, il préfère de vastes plaines que la température de l'atmosphère couvre sans cesse de la plus belle verdure.
II en goûte d'autant plus le charme, qu'il n'est plus condamné à des courses lointaines. Il veut avoir un abri plus agréable : « Toujours « guidé par le sentiment, entouré de sa com- « pagne, de ses enfans, de son chien fidèle, « il coupe et rapproche des branches sou- « pies, en entrelace les rameaux, les couvre « de larges feuilles, les élève sur des tiges « préparées. Environnant d'épais feuillages « et d'arbrisseaux flexibles cette enceinte si « chère, cet asile, qu'il consacre à tout ce « qu'il aime, il construit la première ca- « bane; et l'éternel modèle de la plus pure « architecture est dû à la tendresse.
« 11 a vu des graines, transportées par le « vent et reçues par une terre grasse et ^ humide , faire naître des végétaux sem-
« blables à ceux qui les avaient produites ; il << recueille avec soin ces germes des plantes „ dont les fruits servent à sa nourriture, ou « dont les fleurs et les feuilles réjouissent « ses yeux et plaisent à son odorat; il les « sème autour de sa cabane , il arrose la « terre à laquelle il les confie ; il veut mêler « à cette terre, dont il commence à sentir « le prix, tout ce qui paraît devoir en aug- « menter la fertilité. Des végétaux plus gi-ands „ et plus nombreux , des graines plus subs- « tantielles, des fruits plus savoureux que « ceiyL qu'il a connus , sont les produits de « ses soins. '*
Le feu du ciel a fondu des métaux «ous ses yeux, les a fait couler; et ces métaux, en se refroidissant, ont pris l'empreinte des surfaces sur lesquelles ils se sont consolidés. Il a imité ce pbénomène, il a soumis ces mêmes substances à un feu violent , et il les a vues prendre , en se refroidissant , la forme des espèces de moules dans lesquels il les avait re-
çues. « Son ardeur pour le travail augmente; « ses talens se multiplient; il croit n'avoir « jamais assez manié, retourné, engraissé « une terre qui bientôt peut suffire à nour- « rir une nombreuse famille; il veut creuser « de profonds sillons , il veut user de tous « ses instrumens ; la hache se métamorphose « en soc. Il appelle à son secours le plus fort « des animaux qu'il élève autour de lui; « une longue constance dompte le taureau. « L'animal, subjugué presque dès sa nais- « sance, soumet à la charrue qu'on lui im- « pose, une corne docile et une puissance « dont il ne se souvient en quelque sorte « que pour l'abandonner toute entière ; et « \ agriculture est née, et l'art le plus utile « a vu le jour.
« Cependant les besoins de l'espèce hu- « maine augmentent avec les moyens de K les satisfaire; les jouissances animent la K sensibilité, éveillent les désirs et deman- X dent des jouissances nouvelles. L'homme
emploie Teau et le feu à augmenter, par d'heureux mélanges que le hasard lui découvre, ou que son intelligence lui indique, la honte des alimens qu'il préfère. Parmi les végétaux qu'il cultive, il en est qui lui présentent des fdamens longs, souples et déliés, qu'il peut aisément débarrasser d'une écorce grossière ; il en fait des tissus plus légers et des vêtemcns plus commodes que ceux dont il s'est couvert. Il a vu d'autres plantes répandre leurs sucs et colorer la feuille, la pierre, la terre : ces nuances lui ont plu; elles ont charmé sa compagne; il sait bientôt les transporter sur les nouveaux tissus que son industrie a produits.
„ Dominateur du chien dévoué et du coursier courageux, maître de nombreux troupeaux, créatedr, en quelque sorte, de végétaux utiles, propriétaire de la terre qu'il féconde, dispensateur des forces terribles du feu, sentant chaque jour son intelli-
« gence s'animer , son sentiment se vivifier , « son empire s'étendre; fier de son pouvoir, « se complaisant dans ses ouvrages, enivré « de ses jouissances, rempli de son bonheur, « élevant vers le ciel son front majestueux, « agitant avec vivacité ses membres pleins « de vigueur, cédant à la joie, à l'espérance, « au transport qui l'entraîne , l'homme main- « tenant manifeste , dans toute leur pléni- « tude, des mouvemens intérieurs qu'il ne « peut plus contenir : il exhale, pour ainsi « dire, le plaisir qui l'enchante; il s'élance, « bondit, retombe, s'élanceencore , retombe « de nouveau , s'élance et retombe plusieurs « fois.
« Pour prolonger cette vive expression du « délire fortuné auquel il s'abandonne , pour « que la fatigue en abrège le moins possible « la durée, il met de l'ordre dans ses efforts, « de la régularité dans les intervalles qui « séparent ses pas , de la symétrie dans ses « gestes; et le contentement qu'il éprouve
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« étant bientôt partagé dans toute son éten- , due par sa compagne et par ses enfans , K la première danse régulière a lieu sur la K terre. Des paroles touchantes l'accompa- « gnent; elles sont proférées avec l'accent « de la sensibilité. Des sons articulés ne « suflisent plus à la situation qui inspire « l'homme, ses enfans et sa compagne; la « voix est plus soutenue, élevée et rabaissée « avec promptitude , portée au-delà de « glands intervalles; les paroles et les tons « successifs sont nécessairement divisés par « portions symétriques, comme la danse à « laquelle ils s'unissent : et le premier chant « est entendu ; et la poésie naît avec le chant. « Dans des momens plus calmes , cette ,< poésie enchanteresse exerce sans le secours « de la danse son influence douce et dura- « ble. Fille alors de passions plus profondes, « de sensations plus composées , d'affections « plus variées , elle empreint de sa nature « Vair auquel elle s'allie ; et cet air est déjà
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« la véritable musique, à laquelle on devra « tant de momens de paix , tant de peintures « consolantes , tant de sentimens généreux.
« L'homme a recours à ces deux sœurs c< magiques pour lier le bonheur du passé « au bonheur du présent, pour raconter à « ses enfans attentifs les jouissances qu'il a « éprouvées , les travaux qu'il a terminés , « les courses qu'il a faites, les succès qu'il « a obtenus , les inventions dont il s'est « enrichi , les grands événemens naturels « dont il a été le témoin ; et Vhistoire « commence.
« Il veut de plus en plus perpétuer le « souvenir de ces événemens , de ces inven- « tions, de ces succès, de ces courses, de ces « travaux, de ces jouissances; il prend la « hache primitive et les autres instrumens ,j, qui lui ont été si utiles; il attaque le bois « ou la pierre, il les taille en figures gros- « sières, en images imparfaites des objets « qui remplissent son esprit ou son cœur;
« il clierclie à ajouter a. ces moiiiimens in- « complets, en donnant à la pierre ou au « bois la couleur des sujets de sa pensée et « de ses affections : et voilà la première écrite ture hiéroglyphique , qui donne naissance « à la sculpture , à la peinture, aux arts « admirables du dessin.
« De nouveaux plaisirs , de nouveaux be- « soins , de nouvelles idées , fruits nécessaires « des rapports nombreux que fait naître la « multiplication toujours croissante de l'es- « pëce humaine, à mesure que ses qualités « s'améliorent et que ses attributs augmen- « tent; des combinaisons plus variées, des « sensations plus vives, une mémoire plus „ exercée , une imagination plus forte , une « prévoyance plus active, une curiosité d'au- < tant plus grande qu'elle est fdle d'une « intelligence plus étendue et d'une instruc- ,, tion plus diversifiée, la réflexion, la mé- « ditation même que produit le loisir amené . « par l'assurance d'une subsistance facile, le
^< dësir d'échapper à l'ennui , cet ennemi
« secret et terrible qui agit pour la pre-
« mière fois et qu'éveille un repos trop
« prolongé , toutes ces causes puissantes , et
« à chaque instant renouvelées , portent l'at-
« tention de l'homme sur tous les objets
« qui l'environnent , sur ceux même qui
« n'ont avec lui que des relations éloignées,
« et qui sont séparés de son séjour par de
« grandes distances. 11 commence à vouloir
« tout connaître, tout évaluer, tout juger.
« Déjà il examine, compare les poids, rap-
« proche les dimensions, estime la durée,
« distingue les productions naturelles qui
« l'entourent, vivantes ou inanimées, sensi-
« blés comme lui , ou seulement organi-
« sées ; porte ses regards dans l'immensité
« des espaces célestes, contemple les corps
« lumineux qui y resplendissent , observe la
« régularité et la correspondance de leurs
« mouvemens, fait de leurs révolutions la
« mesure du temps qui s'écoule, cherche à
deviner les vents, les pluies, les orages, les intempéries qui détruisent ou favorisent ses projets, et après avoir, ainsi que nous l'avons indiqué, imité, en allumant de grands feux , la foudre des airs ou la flamme des volcans, fondant et faisant couler en diflérentes formes les matières métalliques dont les propriétés peuvent lui être utiles dans les arts , trouve, conduit par le hasard ou par l'instinct des animaux, dans les sucs des plantes salutaires un remède plus ou moins assuré contre l'affaiblissement de ses forces, le dérangement de son organisation interne, la chaleur qui souvent le dévore , l'altération dangereuse des humeurs qu'il recèle, les blessures qu'il reçoit , les plaies qui leur succèdent.
« Cependant des secousses inattendues agitent et ébranlent, pour ainsi dire, jusque dans ses fondemens , la terre sur laquelle il repose. Une force qui lui est in-
« connue soulève l'océan et Fëtend jusqu'aux
« montagnes dont les hauts sommets s'en-
« tr'ouvi ent aA ec fracas et vomissent des tor-
« rens enflammés; des vents impétueux,
« des nuages amoncelés, des foudres sans
« cesse renaissantes , rendent plus violens
« encore les horribles combats du feu , de
« l'eau et delà terre. Le ravage, la destruc-
« tion, la mort, menacent l'homme de tous
« côtés; ils l'investissent : la terreur le sai-
« sit. D'anciennes conjectures, d'anciennes
« affections se réveillent dans son ame; l'es-
« pérance et la crainte présentent à son ima-
« gination l'image d'une puissance supé-
« rieure à l'épouvantable catastrophe qui
« s'avance , pour ainsi dire , sur l'aile des
« vents. 11 prie, et lorsque le calme est
« rendu à la terre , lorsque les feux sont
« éteints , les gouffres refermés , les ondes
« retirées , les nuages dissipés , un souve-
« nir mélancolique lui reste , il prie encore ;
« tout son être a reçu une conmiotion pro-
,, fonde. Une activité d'un nouveau genre, une prévoyance plus attentive, une pru-
.< dence presque inquiète, donnent une im-
« pulsion plus forte à ses pensées, à ses sen-
.< timens. Il examine de plus près ses rap-
« ports avec ses semblables; ce qu'il leur
« doit, ce qu'il se doit, son intérêt, le leur,
« se dévoilent de plus en plus a. ses yeux.
« La morale règne dans son esprit , se grave
« dans son cœur; la religion naturelle des-
« cend des cieux, et consacre les bienfaits
« de cette morale bienfaisante et tutelairc.
* I*s premières idées de bienveillance mu-
,< tuelle , de secours présens , de ressources à
« venir , de communications , d'écbanges , de
-, propriété, de sûreté, de garantie, d'ordre
^ général, d'économie privée, d'administra-
, tion publique, de gouvernement, se pré-
.. sentent, se combinent, s'améliorent, s'é-
« purent.
« L'écriture hiéroglypliique ne suflit plus
,< à des rapports fréquens et variés ; des
« signes peu nombreux et propres par leurs « diverses réunions à noter avec promptiff tude et facilité tous les accens de la voix, « toutes les expressions de la pensée , rem- « placent les hiéroglyphes. '"
Que devons -nous dire cependant des langues 5 dont , en quelque sorte , ces signes rendent visibles tous les sons ?
Lorsque la société humaine commence à peine à se former, chaque rivage, chaque vaste forêt , chaque grande vallée , chaque plaine étendue , a sa langue particulière. Le nombre des langues diminue à mesure» que la société s'agrandit et se perfectionne; les progrès des lumières , de l'industrie et du commerce tendent, pour ainsi dire, à ne faire qu'un peuple de tous les peuples , et à ne lui laisser qu'une seule langue; et celle dans laquelle on a composé le plus de chefsd'œuvres est la langue qui survit, si elle n'est pas proscrite par la force.
Les mots communs à deux langues doi-
vent être, en général, rapportes au peuple le plus anciennement civilisé des deux nations qui parlent ces deux langues, ou à celui qui a inventé ou fabriqué le premier objet désigné par le mot conunun aux deux langages.
Lorsque les peuples se séparent étant encore très- voisins de l'état sauvage , leurs langues , après un temps plus ou moins long, ne se ressemblent que par les racines; l'écriture empêclie de grandes variations dans les langages; mais à mesure que la civilisation s'accroît , la prononciation se radoucit, plusieurs consonnes sont modifiées ou ne subsistent plus que dans l'écriture destinée à retracer l'origine de la langue, et plusieurs voyelles sont remplacées par des voyelles plus douces.
Mais comment s'étaient faits les premiers
développemens du langage? comment se sont
produits les premiers élémens de l'art de la
parole ? « Le temps ni les circonstances ,
« avons -nous dit à l'article de X Homme , « dans le Dictionnaire des sciences natu- « relies, n'ont pas manqué à ces dévelop- « pemens successifs. Le long séjpur des en- « fans auprès de leur mère ; le long besoin « qu'ils ont de sa tendresse, de son dévouées ment , de ses soins , de la présence de leur « père, de sa force tutélaire, de son cou- « rage protecteur , produisent la famille , <t dans le sein de laquelle se forment des « familles plus jeunes, liées avec l'ancienne « par l'habitude , l'affection , les secours << mutuels, les jouissances communes; et <s bientôt existe une petite tribu qui , pour sa « sûreté , ses alimens , son habitation , ses « plaisirs, toutes les relations qui s'établissent « entre les membres qui la composent, ne ,t peut se passer d'ajouter au langage impar- <, fait déjà né entre le père et la mère, entre « le père, la mère et les enfans ; et combien la « naissance et l'accroissement de ce premier « langage ont été aidés par l'expression du
regard , de la physionomie , de l'attitude , des gestes de toute la pautomime!
« Les premiers élémeiis de ce langage encore si borné ont du être les sons qui , par une suite de la composition de l'organe vocal et de ses rapports avec tous les autres organes , expriment , et souvent malgré nous, nos diverses sensations tant internes qu'externes. Ces sons que la nature a donnés à riiomme,sont, par exemple, les voix, les accens , les cris du besoin, du plaisir, de la douleur, du désir, de la répugnance , de TeiVroi. Ces voix sont les voyelles primitives qui se retrouvent et doivent se retrouver presque toutes dans toutes les langues du monde.
« A mesure que, pour communiquer des sensations plus variées et des idées plus nombreuses , on a besoin d'un plus grand nombre de signes, on a recours à de nouveaux sons. On les préfère, ces sons, aux différentes nuances de la pantomime,
« non -seulement parce qu'ils sont plus
« nombreux , mais encore parce qu'on les
« distingue à de grandes distances , sans
« que l'interposition d'aucun objet puisse
« les voiler et arrêter leur transmission , et
« pendant les ténèbres de la nuit comme au
« milieu de la plus vive lumière du jour.
« On emploie les consonnes que l'on a
« nommées primitives; on les réunit aux
« voyelles déjà employées, et de leur com-
« binaison, dont le calcul peut facilement
« démontrer le grand nombre, naissent une
« grande quantité de syllabes. On accouple
« ces syllabes, on les ajoute les unes aux
« autres , deux à deux , trois à trois , quatre
« à quatre, etc.; et l'on a des mots pour
« exprimer les sensations et représenter les
« idées. Ces mots ne sont employés d'abord
« que pour désigner l'existence des objets ;
« bientôt d'autres mots indiquent successi-
« vement les manières d'être qui frappent
« dans ces objets, les effets qu'ils produisent
« et ceux qu'ils sul)isseiit. De nouveaux mots
« marquent et appliquent à l'existence de
« ces objets , de leurs modifications , de leurs
« produits, et des résultats de l'action exer-
« cée sur ces mêmes objets, les idées du
« passé que la mémoire rappelle , du pré-
« sent que l'on sent, et de l'avenir dans
« lequel on place les sujets de ses désirs ou
« de ses craintes.
« A mesure que les idées se fécondent et
« se multiplient, la diversité des objets de
« la pensée, de leurs modifications, de leur
« action, de leur sujétion, et de leurs ma-
« niëres d'être ou d'agir, considérées dans le
« passé, le présent et le futur, exige de nou-
,, veaux mots. La mémoire cependant pour-
,< rait se refuser à les retenir. On n'en aug-
„ mente le nond^re que le moins possible;
,, on les lie par des analogies, afin qu'on
« les rappelle plus aisément. On fait plus ,
« on emploie les mots déjà connus, et on
« se contente de marquer successivement,
« par des syllabes ajoutées au commence-
« ment ou à la fin de ces mots avec les-
« quels on est déjà familier, les temps, les
« nuances et les conditions du passé et de
« l'avenir, les rapports des objets ou des
« substantifs qui les représentent, avec les
« qualités qu'ils peuvent offrir ou avec les
« adjectifs qui désignent ces qualités, les
« nuances de l'action de ces substantifs, ou
« de celle dont ils sont les sujets.
« Par cet admirable procédé on peut
« réserver les mots nouveaux qu'on est ob-
« lige de créer pour marquer plus forte-
« ment les diverses liaisons des idées. Toutes
« les pensées , tous leurs degrés , tous leurs
« rapports, sont exprimés dans un ordre
« déterminé ; les règles sont établies ; les
« diverses sjntaxes existent; le génie des
« langues se montre comme le résultat de
« toutes les circonstances qui ont pu influer
« sur les sensations, les idées, la mémoire,
^^ « l'imagination et la réflexion de la tribu
OU du peuple qui , en faisant passer a\ec plus ou moins de lenteur le langage par tous les degrés de l'accroissement, l'a créé, étendu, enrichi et régularisé.
« Mais parmi toutes les aft'ections qui, au milieu de la jeune famille , font naître le premier langage, nous devons principalement compter la plus vive, la plus impérieuse, l'amour, qui réunit l'homme à sa compagne , confond tous leurs sentimens , toutes leurs pensées , toutes leurs volontés, et ne fait qu'un seul cire des deux. Aucune des passions qui peuvent régner siu' l'homme, n'exige autant de signes ditYéiens , parce qu'aucune ne se compose d'autant de nuances de sentimens divers; aucune n'imprime à la voix, dont les modifications forment le langage, autant de variété dans les accens ; et c'est par une influence semblable de l'amour sur l'organe de la voix des oiseaux, que, dans la plus riante des saisons, les oiseaux
« chanteurs font résonner les bocages de
« leurs chants si mélodieux , pendant qu'au-
« près de leur compagne ils préparent le
« nid qui doit recevoir les fruits de leur
« union, ou qu'ils cherchent à charmer
« sa peine pendant qu'elle couve avec assi-
« duitë les œufs qu'elle a pondus.
« A mesure que le langage, cet ouvrage du
« sentiment et de la pensée, se forme et se
« perfectionne, nos idées deviennent plus
« précises, plus claires, plus fortes. Nous les
« examinons avec plus de facilité, parce que
« nous les comparons en quelque sorte dans
« leurs signes , qui en sont des copies nette-
« ment circonscrites. Nous conservons plus
« long -temps les résultats de ces comparai-
« sons, parce que nous en mettons aisément
« les signes en réserve dans notre mémoire ;
« et par cette transposition des copies à la
« place des images des objets tracés dans
« notre entendement, nous opérons sur nos
« idées avec le même avantage que les al-
^ gébristes retirent des lettres de l'alphabet, « substituées momentanément aux quanti- « tés dont ils veulent trouver les rapports.
« D'ailleurs, par le moyen du langage, « la pensée d'un individu se féconde par « celles de tous les individus auxquels le « langage la communique. Elle ne revient « à celui qui l'a émise, que combinée avec « toutes les pensées plus ou moins analogues « qu'elle a trouvées, pour ainsi dire, dans ft l'intelligence de tous ceux à qui le langage « l'a adressée. Quelle grande et mutuelle « influence ! quel accroissement de toutes « les facultés de l'esprit ! ''
Suspendons cependant cet examen d'un des plus grands résultats et d'une des causes les plus puissantes des progrès de la civilisation; suivons la marche des temps, et ne perdons pas de vue l'espèce humame encore bien près de l'état sauvage.
L'homme évitait encore avec soin les contrées de la surface du globe oîi la chaleur
de la terre n'était tempérée par aucune circonstance. Il préférait encore dans l'ancien continent, et les hauteurs du Thibet, et celles
de l'Egypte et de l'Ethiopie , et d'autres monts peut-être plus élevés, inconnus de l'Europe; mais qui doivent former une si longue chaîne au milieu de l'Afrique, et y établir, pour ainsi dire, des contrepoids gigantesques des Cordillières américaines. Ces hauteurs du Thibet, cette chaîne de \ Himalaya, appelée dans des temps bien postérieurs , séjour des neiges j, et dont la partie orientale est regardée comme Vlmaus des anciens , présente un grand nombre de pics d'une très-grande hauteur. Plusieurs savans d'un mérite rare et d'une patience bien digne d'éloges , ont cherché à mesurer cette hauteur si remarquable. Personne n'a discuté avec plus de sagacité et d'habileté que M. le baron de Humboldt, le résultat de leurs travaux. Les hauteurs de ces pics, et celle de la chaîne à laquelle ils appartiennent, doivent avoir varié depuis
rëpoqiie dont nous nous occupons ; mais d'ailleurs il importe peu à la nature des vues que nous exposons, que leurs élévations diffèrent de quelques centaines de mètres de celles que l'on a cru devoir leur assigner : il nous suflit de pouvoir dire qu'à cette époque, que devaient suivre tant de nouveaux bouleversemens , ces pics de l'Himalaya et la chaîne qui les lie, formaient comme aujourd'hui , et selon les conjectures les plus vraisemhialjlcs, le terrain le plus élevé des deux pontlnens.
M. Wehb, qui a décrit d'une manière si intéressante le cours du Gange et le royaume de ]\épaul , a observé les hauteurs de vingtsept de ces pics couverts de neiges qui résistent aux chaleurs de l'été, quoique ces monts soient situés aux environs du trentième degré de latitudfe septentrionale ; et un de ces pics, celui de Chainalasi, est vu de différentes parties du Bengale, à deux cent trentedeux milles anglais de distance, ce qui indi-
que, en admettant une réfraction moyenne, une hauteur de vingt- huit mille pieds anglais.
Auprès de cette chaîne si exhaussée sont les plaines ou plateaux de la Tartarie, qui sont très -élevées, et celles de Népaul^ qui s'élèvent au-dessus du niveau de Focéan de cinq mille pieds anglais.
Les montagnes voisines des sources du Nil , et qui s'étendent le long de son cours , ont été aussi un des premiers asiles de l'espèce humaine contre la chaleur dévorante; et les antiques monumens de l'art et de la science, que l'on admire dans ces contrées depuis si long-temps fameuses , peuvent être considérés comme une sorte de preuve du premier séjour de l'espèce humaine sur les élévations qu'elles présentent. Mais c'est également dans l'intérieur de l'Afrique qu'il faut chercher des contrées élevées oii les premiers hommes ont pu échapper aux effets destructeurs de la chaleur du globe. Cet intérieur,
encore inconnu en Avril 1 825 , est une large bande, qui part des environs du tropique du capricorne, s'étend jusqu'auprès du dixième degré de latitude boréale , et occupe par conséquent près de trente degrés dans sa longueur. Elle se termine , vers l'orient , près des confins de l'Abyssinie, du Zanguebar et de Mozambique ; et vers l'occident , près des limites du Congo et de la Guinée. Cette bande doit former un plateau très-élevé, puisque c'est de ses sommités que toutes les rivières de l'Afrique tirent leur origine. Projetant dans plusieurs sens des chaînes secondaires et latérales qui concourent à former les bassins des rivières qu'elle fait naître, quelle influence elle doit exercer sur les variations de l'atmosphère, les vents réguliers et les pluies périodiques ! Son élévation doit être d'autant plus considérable que les fleuves qui naissent sur ses flancs, roulent jusqu'à la mer de grands volumes d'eau, et traversent, avant d'arriver à l'océan, de vastes contrées,
OÙ une clialeur excessive, produisant une ëvaporation très -forte et non interrompue, aurait bientôt sublime leurs ondes et desséché leurs lits, si des sources abondantes n'étaient sans cesse ouvertes pour compenser des pertes toujours renouvelées. Ces sources intarissables ne peuvent se trouver dans l'Afrique équinoxiale qu'à de très -grandes hauteurs, et ne peuvent être entretenues que par de longues pluies dont la production suppose des montagnes énormes , ou par la fonte de glaces épaisses , dont la formation demande entre les tropiques des monts encore plus élevés.
Nous avons publié ces idées sur le plateau africain avant la fin du dernier siècle. Yoici ce qu'on a récemment découvert à ce sujet.
Trois Anglais , le docteur Oudney , le lieutenant de vaisseau Claperton, et le major Denham, partis de Tripoli de Barbarie, et arrivés, en 1823, dans le royaume de
Bornou 5 ont vu auprès du centre tle ce royaume, et vers le douzième degré de latitude, le grand lac nommé Tchad , aux environs duquel s'élèvent plusieurs villes et villages entourés d'acacias et de lamarisques, et auprès duquel on rencontre une grande quantité d'éléphans, de bœufs et d'antilopes. Ce lac de Tchad a plus de deux cents milles anglais de longueur. Il reçoit, dit-on, le Niger, auquel on donne aussi le nom de laoïi et celui de Gulhi. Mais ce qu'il nous importe de considérer dans ce moment , c'est la rivière Sharj, qui se jette par plusieurs embouchures dans ce grand lac, d'où on a dit qu'elle ressortait. Cette rivière conserve un mille anglais de large dans la saison des sécheresses, et parcourt un mille par heure. Elle vient du Midi et descend de montagnes de granité dont quelques-unes ont quinze cents pieds anglais de hauteur. Le pays des Fellatos et un grand nombre de villages appartenant a ce peuple, sont au
milieu de ces montagnes granitiques , sous la latitude de neuf degrés trente minutes, et par conséquent à l'extrémité septentrionale du grand plateau.
Portons maintenant nos regards sur les contrées voisines de la partie orientale de ce grand plateau africain , ou plutôt de cette grande chaîne de montagnes qui a trente degrés ou sept cents lieues de longueur. Le Zambezi , dont les branches se jettent dans l'océan sur la côte orientale de l'Afrique près de Mozambique , et dont la principale branche, large de deux milles anglais vers son embouchure, est nommée Quilimaney , se réunit à la mer au dixhuitième degré douze minutes de latitude australe, prend sa source, suivant les renseignemens donnés par des habitans des rives de ce fleuve à M. Prior , chirurgien de la frégate anglaise le Nisus , dans un lac situé à huit cents milles anglais de la mer, et qui, suivant nous, doit se trouver, à
une hauteur plus ou moins grande, dans une des gorges de la grande chaîne ou du grand plateau africain. On voit sur les bords de ce fleuve, à deux cent cinquante milles de son embouchure, une ville considérable, nommée Sena , oii les Portugais sont établis depuis long- temps , et oii des caravanes arrivent en Juillet , Août et Septembre , avec des esclaves, de l'or, de l'ivoire, dé la gomme, des drogues, et reçoivent en échange, des tissus, des armes et des munitions. Des canots détachés de l'escadre anglaise du Commodore William Owen, sont partis, en 1824, pour remonter le plus haut possible ce fleuve de Zamhezi ^ espérons que les résidtats de leur importante expédition contribueront beaucoup à faire connaître ce grand plateau dont la découverte sera si utile à la géographie , aux sciences naturelles, au commerce de divers peuples, et aux progrès de la civilisation de l'espèce humaine.
Pendant que les premiers hommes s'établissaient sm- cette cbaïne élevée et si longue, il se pourrait que l'océan couvrît encore ces vastes déserts, ces immenses plaines de sables que l'on voit dans l'Afrique septentrionale et dans un si grand nombre d'autres contrées de cette partie du monde , situées autour du plateau central. Les traces de l'océan que l'on découvre dans plusieurs endroits de ces sables et de ces déserts arides, pourraient paraître assez récentes pour faire naître cette conjecture. Il se pourrait aussi qu'à la même époque la Méditerranée n'existât pas, ou, du moins, qu'il n'y eût à la place de cette mer que de grands lacs , et que la communication ne fut pas interrompue entre le continent de l'Afrique , la grande péninsule que l'Apennin parcourt dans toute sa longueur , et les îles de Sicile, de Sardaigne et de Corse. Les animaux africains auraient pu aller avec plus de facilité de leur continent dans la péninsule ,
et l'on pourrait regarder comme une preuve de cette facilité, les ossemens fossiles d'éléphans d'Afrique , ou très -semblables aux élcphans africains par les principaux caractères de leur conformation , que le savant M. Cortési a découverts dans le Plaisantin, et qu'il a si bien décrits.
Mais vraiscndJablcment après cette époque, cette partie du globe, oîi les volcans ont laissé tant de monumens de leurs longs et antiques ravages, oîi rttna et le Yésuve brûlent encore, et oîi la terre est si souvent ébranlée par de grands tremblemens ou orages électriques souterrains et explosions de vapeurs puissantes, a été profondément bouleversée ; et l'Afrique a été séparée de la péninsule qui devait porter les noms fameux d'Etrurie, d'Italie, et de siège de la puissance romaine. Tous les anciens peuples ont conservé des traditions plus ou moins erronnées, ou plus ou moins vagues, de cette catastrophe tant de fois renouvelée
dans différentes contrées; et tout ce qu'on a écrit sur la disparition de V Atlantide, est en quelque sorte une suite de ces traditions relatives à de grandes révolutions , telles que celle qui aurait pu engloutir, en totalité ou en partie, cette Atlantide devenue si célèbre par le génie de ceux qui s'en sont occupés.
Quoi qu'il en soit de la nature , du temps et même de l'existence de ce grand bouleversement, on doit peut-être rapporter aux mêmes siècles des événemens importans dans l'histoire du globe et dans celle de l'espèce humaine, la rupture de la digue qui retenait les eaux du Pont-Euxin et de la Caspienne encore trop hauts pour être séparés l'un de l'autre dans les rivages de la mer à laquelle on a donné le nom de mer Noire; celle de l'autre digue, qui arrêtait les eaux de la Propontide et les empêchait de s'écouler dans la Méditerranée proprement dite, et les convulsions de là terre,
au milieu desquelles le détroit de Gibraltar a ouvert un large passage aux eaux de la Méditerranée encore plus élevées que celles de l'océan , ou aux Ilots de l'océan qui , devenu supérieur à la Méditerranée par une suite de l'abaissement souvent trèsaccéléré des niveaux des mers intérieures, aura précipité ses vagues dans le bassin dont une explosion terrible venait de renverser la barrière.
De glandes inondations, des déluges plus ou moins étendus, ont suivi rapidement ces bouleversemens do rivages , ces renversemens de barrières, ces irruptions soudaines et violentes de masses d'eau immenses, profondément agitées et souvent soulevées avec force. Tels ont été le déluge dit tïOgYgès et celui à^Deiicalion, dont le souvenir était si vivement gi-avé dans Tesprit des premiers Grecs, et qui ont été introduits dans leur mytbologie : « Quand les dieux, dit à Solon .< le vieillard égyptien , dans le dialogue de
« Platon intitulé Tirnée^ quand les dieux « veulent laver et purifier ce monde de « tout ce qui le souille, ils versent sur lui « les flots de l'océan. '' Et voilà pourquoi les mydiologues grecs avaient donné à ces déîuges le nom de cataclysme , qui désigne l'action de laver et de purifier, et dont le mot latin dihmiun est une expression fidèle.
* «t Yous parlez, continue le vieillard égyp- « tien dans le dialogue de Platon , vous parlez « parmi vous d'un déluge , celui de Deuca- « lion; mais il y en a eu plusieurs autres « avant celui-là. Par exemple dans cette « mer immense qui s'étend devant le dé- « troit où vous placez les colonnes d'Hercule, « il existait autrefois une île, ou plutôt une « partie de la terre, comme l'Afrique ou « l'Asie. Il y avait entre cette terre et les
.« îles voisines une navigation réciproque : « on y voyait de grandes cités gouvernées « par des rois puissans qui régnaient sur les « îles d'alentour, et qui avaient établi leur
<, domination snr notre continent înéme ,
« jusqn'à l'KgTpte et l'Eti-nrie.... Il arriva a des trem])leniens de terre répétés et de « jj^iandes inondations : cette Atlantide si „ populeuse et si opulente fut subitement „ submererée et al'vniée sous l'océan dans « l'espace d'un jour et d'une nuit; elle est « maintenant en limon , et cette mer est a limoneuse. '^
11 ne nous appartient pas d'indiquer l'époque du déluge terriljle raconté dans la Genèse de Moïse ; c'est au\ évéques et aux
docteurs de l'Eglise cbrétienne à donner \\ ce sujet les éclaircissemens convenables.
Mais, indépendamment du continent que nous babitons , quelle quantité de preuves et de produits d'éruptions et de bouleversemens send)lables à ceux dont nous venons de parler, n'a -t- on pas vus dans l'Amérique, et particulièrement dans les contrées de ce continent voisines de l'équateur ou des ti'opiques ? Combien l'illustre baron
de Humboldt n'a -t- il pas reconnu dans ces belles parties des archives de la nature, au Mexique et dans les Cordillières, de vastes terrains soulevés, de trachjtes , de laves et d'autres substances volcaniques sorties du sein de la terre , ou lance'es par les cratères et accumulées sur des terrains plus ou moins secoués , brûlés ou bouleversés , non -seulement, ainsi que nous l'avons dit, pendant les âges antérieurs à celui dont nous tachons de dessiner quelques traits, mais encore à l'époque oii l'espèce humaine avait commencé de se multiplier , et pouvait être déjà parvenue à un degré remarquable d'une sorte de civilisation.
La diversité des asiles dans lesquels les hommes a eulent éviter les effets funestes de la chaleur de la terre , agit sur des portions de leur conformation plus ou moins extérieures. Son influence est d'autant plus grande, que toutes Içs forces de la nature ont à cette époque une activité bien supé-:
rieiire à celle que l'on peut remarquer depuis les grands progrès du refroidissement de notre planète. Des modifications plus ou moins superficielles ou profondes que produit cette influence, naissent les différentes races de l'espèce humaine. Celles de ces races dont les caractères sont le plus prononces, sont V arabe européenne ou la caucasique , la mongole et la nègre ou Véthiopique.
C'est sur les grandes élévations voisines des mers INoire et Caspienne, et dont le Caucase fait partie , qu'a été placé l'un des premiers asiles de la race arabe européenne ; les monts Altaï, ou la cliaîne de l'Himalaya, ont dû être la première habitation de la race mongole, et c'est vraisemblablement du haut des monts africains, composant le grand plateau central situé entre les tropiques, que la race étliiopique est descendue ^ diverses époques. « Dans la race cauca- « sique y avons-nous dit dans l'article de
« V Homme y que nous avons déjà cite , le
« visage est ovale; le nez proéminent; l'an-
« gle nommé facial y et qui, mesurant par
« son ouverture le rapport de la saillie du
« front et de la grandeur du crâne avec
« celles des mâchoires, semble marquer le
« degré de supériorité de l'intelligence sur
« les appétits grossiers, est de quatre-vingt-
« dix degrés ; il se rapproche le plus de
« celui que les plus habiles sculpteurs de
« Fantiquité ont donné à la beauté parfaite
« et aux images de la Majesté divine.
« La race mongole présente un visage
« plat , un nez petit , un angle facial moins
« ouvert que celui de la race caucasique ;
« des pommettes saillantes , des yeux étroits
« et placés obliquement ; et , enfin , les carac-
,t tères distinctifs de la race éthiopique sont
« un crâne comprimé, un nez écrasé, un
« sm^e facial plus petit encore que celui des
,, Mongols , des mâchoires très -saillantes
,. et des lèvres très-grosses.
« Vers le midi du Caucase s'est répandue une grande variété de la première race. L'on doit comprendre dans cette grande variété , les Assyriens , les Clialdéens , les Phéniciens , les Juifs , les Arabes , les Abyssiniens, une grande partie des anciens Egy])tiens, et les habilans de l'Afrique septentrionale. Quatre autres variétés appartiennent à la race caucasique; celles des Indiens, des Scythes, des Celtes et des Pélasges.
« 11 faut rapporter les anciens Perses à. celle des Indiens.
« Celle des Scythes , établie au nord et à l'est de la mer Caspienne, vagabonde à plusieurs époques dans les steppes et les immenses plaines du nord et du nord-est de l'Asie , comprend une grande partie des Tartares , les Turcs , et peut-être les Finlandais et les anciens Hongrois. Les anciens Parthes en étaient un rameau.
., Les Celtes se sont divisés en Germains
« OU Tudesques, en Esclavons et en habî-
« tans primitifs de la grande et petite Hes-
« périe , des Gaules et des îles britanni-
« ques.
« Des Germains sont dérivés les Scandi^ <^ naves , les Allemands , les Goths orienta taux ou occidentaux ; et des Esclavons sont « venus une grande partie des Russes, « des Sarmates ou Polonais, des Bohémiens « et des Vendes.
« Les Grecs et les nouveaux babitans de
,< l'Italie sont issus des Pélasges.
« Et voilà pourquoi on a trouvé tant de
^ rapports remarquables entre le sanscrit,
« langue mëre de celles de l'Indostan ; le
« tudesque , origine de l'allemand , du hol-
^ landais , de l'anglais , du danois et du
« suédois ; Xesclavon , d'où dérivent le
« russe , le polonais ou sarmate , et le bobé-
,, mien ; et l'ancienne langue pelas gique ,
^^ qui a produit le grec, le latin, le fran-
« çais, l'espagnol et l'italien.
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,< Vers le nord, le nord- est et l'orient de
, l'Asie, est la race mong-ole.
« Dans cette race asiatique nous voyons
^, les Tartares dits 3Iongols, les Kalmouks,
« les Kalkas, les Eleulhs, les 3Iantchoux et
^ plusieurs autres peuples réunis en hordes
« errantes, vivant sous des tentes, parcou-
,< rant à cheval de vastes contrées, traînant
^ sur leurs chariots leurs vieillards, leurs
« fennnes, leurs enfans et tout ce qui leur
<, appartient; couraj^eux, entreprenans , au-
.^ dacieux , redoutahles par les invasions que
« leur genre de vie rend si fréquentes ; dé-
^, vastateurs terrihles et conquérans de
,< grands empires sous les Gengis et sous
^ les Tamerlan.
« A la même race que ces Tartares appar-
.. tiennent les hahitans de l'Inde située à
,< l'orient du Gange, les Thihétains, les
,< peuples du iSépaul , ceux du royaume
« d'Ava ou des contrées voisines , les Pé-
<. guans , les Siamois , les Cochinchinois ,
« les Tonquinois, les Japonais, les Coréens
« et la nation chinoise, l'une des plus an-
« ciennement civilisées du globe.
« La race nègre comprend deux grandes
« variétés, les Cafres et les Nègres propre-
« ment dits.
« Ces derniers , auxquels appartiennent
« essentiellement les principaux caractères
« de leur race , vivent sur la côte occidentale
« de l'Afrique, depuis les environs du cap
« de Bonne -Espérance jusqu'au-delà de
« Vemboucliure du Sénégal et aux îles du
« cap \ ert. Ils sont répandus vers l'intérieur
<, le long des plaines qu'arrosent le Niger et
« les grands flem es africains qui se jettent
« dans l'océan Atlantique, tels que le Séné-
« gai , la Gambie et le Zaïre. Cette variété
« comprend les Jaloffes , les Foules ou Fou-
« lahs, et les autres peuples voisins du Sé-
« négal, de Sierra-Léone, de Maniguette,
« delà Côte-d'Or, d'Andra, du Bénin, du
« Majombo, des Mordingues, du Congo,
d'Angola , (le Bengiiela et de plusieurs autres contrées.
« Les Cafres, qui composent l'autre variété de la race nègi'e , paraissent plus forts que les INegres proprement dits ; leui-s traits sont moins ditïérens de la race caucasique; leurs niachoires sont moins avancées; leur teint est moins noir, leur peau moins luisante, et leur sueur ne répand pas, dit-on , cette odeur particulière que donne la sueur des iNègres de l'Afrique occidentale. Plus robustes, plus forts que ces INègres occidentaux, ils sont plus guerriers; ils forment des Etats plus considérables, comme ceux du Monomotapa, du 3Ionoémugi , de 31acoco et peut-être de Tombuctu. Plusieurs de ces Cafres cependant sont divisés en tribus nomades , voyagent en caravanes , ont des troupeaux nondjreux , vivent de la cbair de ces troupeaux ou du lait qu'ils en retirent, les conduisent dans les pâturages les mieux
« arrosés et les moins brûles par une clia» « leur ardente , manient et lancent avec « courage et avec habileté leurs zagayes, « et habitent sous des huttes qu'ils cousin truisent, démontent et transportent avec « autant de dextérité que de promptitude.
« On trouve les Cafres , cette première
« variété de la race nègre, depuis la rivière
« de Maynice ou du Saint-Esprit, jusqu'au
« détroit de Babel-Mandel , à l'entrée de la
^< iner Rouge ou Arabique; et il paraît qu'elle
« est aussi répandue sur la côte occidentale
« de la grande île de Madagascar.
« Indépendamment des trois races princi-
« pales dont nous venons de parler , on
« trouve encore dans l'ancien continent les
« Malais y les Papous, les Hottentots et
« les Lapons,
« C'est vers le midi de la grande pénin-
« suie asiatique, située à l'orient du Gange,
« que les Malais sont surtout répandus. Us
i< habitent l'intérieur et les rivages orientaux
de Madagascar , les Maldives , CeHan , Sumatra , Java , Bornéo , la presqu'île dç Malaca , d'oii on a tiré leur nom , les Moluques, les Philippines, les Célèbes, presque tout l'Archipel indien, la Nouvelle- Zélande, Otaïti, les autres îles de la mer du Sud, les îles Sandwich et les Marquises. On les trouve sur toutes les côtes des îles du grand Océan, depuis l'orient de l'Afrique jusqu'à l'occident du nouveau monde. Presque toujours montés sur leurs légères pirogues, ils passent sur la mer la plus grande partie de leur vie : on les rencontre dans tous les parages du grand Océan. Actifs , audacieux , intelligens , ils sont les coiutiers de presque tout le commerce de l'Inde. Presque toujours nus, à cause de la chaleur du climat qu'ils habitent, ils impriment sur leur peau des dessins de différentes couleurs. Leurs armes sont souvent empoisonnées : on les accuse d'être perfides, implacables, cruels, an- I. 16
« tbropopliages même dans leurs guerres;
« et l'on dit que leur langue, composée de
« beaucoup de voyelles , est une des plus
« douces de l'univers.
« La température des mers et des pays
« qu'ils parcourent, leur donne une cou-
« leur brune très -foncée. Leurs cbeveux,
« quoique assez longs, sont épais, crépus
« et noirs comme ceux des Nègres. Mais
^ voici les caractères distinctifs de cette
« race , bien autrement importans , pro-
« fonds et durables que la nature des tégu-
« mens, et d'après lesquels on peut voir
« que les Malais tiennent, pour ainsi dire,
« le milieu entre les Mongols et les Nègres.
., Ils ont le front abaissé, mais arrondi; les
« pommettes peu saillantes; le nez large et
« épais ; les narines écartées ; la boucbe
« grande; les mâchoires plus avancées que
« celles des Mongols , mais moins que celles
« des Nègres; et leur angle facial est le plus
« souvent de quatre-vingt à quatre-vingt-
« cinq degrés.
« Auprès de ces Malais vivent les Pa"
« poiis, les reprësentans asiatiques des Ne-
« grès et des Cafres de l'Afrique; mais bien
« plus éloignés encore , par leur conforma-
« tion et par leur état presque sauvage, de
« la race arabe européenne. Ils babitent la
« Nouvelle -Guinée. On a voulu leur coni-
« parer les indigènes de la Nouvelle-Hol-
« lande et de la Nouvelle-Calédonie.
« Nous n'avons pas encore des renseigne-
« mens assez précis, assez nombreux, assez
« comparés, pour pouvoir tracer les carac-
« tères généraux et constans de ces Papous,
« les moins favorisés des liommes par la
« nature. On a écrit cependant qu'ils avaient
« un visage triangulaire; un front extrême-
« ment aplati; les yeux très-écartés, faciles
« à éblouir et presque toujours à demi fer-
« mes; les pommettes plus saillantes, les
« lèvres plus grosses, les mâcboires encore
« plus avancées que celles des Nègres et des
K Cafres ; un angle facial réduit à soixante-
« quinze degrés; la peau d'un brun noir, « et les cheveux semblables à de la bourre. « On les a regardés comme les moins intel- « ligens, les plus paresseux, les plus lents « et les plus insoucians de- tous les hommes. « Quelques naturalistes ont cru devoir « assimiler à cette race celle des Hottentots, « qui vit à l'extrémité méridionale de l'A- « frique, comme les Papous a l'extrémité « du midi de l'Asie. On trouve ces Hotten- « tots depuis les environs du cap Négro « jusqu'à ceux du cap de Bonne-Espérance ; « et en remontant ensuite vers le nord, on « les voit encore jusqu'auprès des confins « du Monomotapa. On compte parmi eux « différentes peuplades, que l'on a distin- « guées par des noms particuliers, et dont « les habitudes se ressemblent peu. Les « unes vivent des produits de leurs trouer peaux; les autres , encore plus rappro- <, chées de l'état sauvage, habitent au milieu « des montagnes et des bois , s'y retirent
dans des cavernes, sont presque toujours nues, ont un langage dont la pauvreté indique le petit nombre de leurs idées , se nourrissent souvent des racines qu'elles déterrent , et , comme des bêtes fauves , ne sortent de leurs tanières et de leurs forêts que pour se jeter sur une proie. « A une grande distance de ces Hottentots, vers le nord de l'ancien monde, auprès du cercle polaire, dans ces contrées septentrionales oîi la nature, faible, languissante, comprimée, pour ainsi dire, par l'excès du froid qui y règne maintenant, est en quelque sorte rapetissée dans toutes ses dimensions, on rencontre les Lapons , les Sainoïedes ^ les Ostiaques et les Kaîntschatdales , dont la tête est très-grosse, la saillie des pommettes trèsgrande, le front très-plat, le corps trapu, et la taille si courte qu'elle ne surpasse guère les quatre cinquièmes de la hauteur d'un homme ordinaire de la race cauca-
« sique. Leurs yeux sont écartes l'un de
« l'autre; leur bouche, très -grande, laisse
« voir en s'ouvrant des dents séparées l'une
« de l'autre par des intervalles ; leur voix
« est grêle et criarde. Plusieurs petits peu-
« pies de cette race vivent pendant l'été sous
« des huttes ou des espèces de tentes, et pen-
« dant l'hiver dans des iourtes qu'ils creu-
« sent dans la terre. Entourés de grands
« troupeaux de rennes , ils se nourrissent
« de leur lait et de leur chair. D'autres trou-
« vent leur aliment ordinaire dans les pro-
« duits d'une pêche plus ou moins abon-
« dante, dans les poissons, qu'ils mangent
« souvent sans les faire cuire, ou qu'ils en-
« terrent dans de grandes fosses pour les
« conserver pendant l'hiver , oii l'intensité du
« froid, la rigidité des glaces et la longueur
« des nuits les empêchent de pêcher. Cou-
« vrant leurs yeux avec une petite planche
« assez fendue pour permettre de distinguer
« leur route, et qui cependant les garantit
de l'éclat éblouissant de la lumière réfléchie par les glaces et les neiges durcies, ils marchent sur ces neiges et ces glaces à Faide de grandes raquettes dont ils garnissent leurs pieds, ou glissent avec rapidité sur les surfaces gelées dans des traîneaux qu'entraînent les rennes nés sous leurs toits grossiers, et accoutumés à se laisser diriger malgré la vélocité de leur course.
« Les Ramtschatdales attellent à leurs traîneaux plusieurs couples de chiens de race sibérienne, auxquels ils abandonnent une partie des poissons dont ils se nourrissent.
« Les Ostiaques aiment beaucoup la graisse que leur fournissent les ours, qu'ils chassent avec courage et avec habileté.
« Cette race des Lapons , des Samoïèdes , des Ostiaques et des Kamtschatdales, se montre a l'extrémité septentrionale de l'Amérique sous le nom à^ Esquimaux et de Groenlandais , et nous ne devons pas
« être étonnes de cette identité de race
« entre des peuplades si accoutumées à
« braver les froids les plus rigoureux, à
« conserver pour l'hiver les produits de
« leurs pêches d'été , à voyager sur les
« neiges et les glaces, à voguer au milieu
« des mers les plus froides et les plus agi-
« tées, à traverser, comme les Esquimaux,
« de grands intervalles, et à se transporter
« d'un parage dans un autre sur des canots
« recouverts d'un peau rattachée autour du
« corps du navigateur, dans lesquels l'eau
« de la mer ne peut pénétrer , et qui , véri-
« tablement insubmergibles , jouent, pour
« ainsi dire, avec les vagues les plus fu-
« rieuses. D'ailleurs, les mêmes causes na-
« turelles , agissant avec la même intensité
« et pendant des temps égaux , ne doivent-
« elles pas produire des effets semblables ? « Un grand nombre d'autres peuplades
« habitaient les forêts et les bords des lacs
a immenses de l'Amérique septentrionale,
<, lorsque les Européens y ont abordé dans « le quinzième siècle. Leurs manières de « vivre éloignaient peu la plupart de ces « peuplades de l'état à demi sauvage : leurs « habitudes se ressemblaient beaucoup ; mais « leurs divers langages avaient peu de rap- « ports les uns avec les autres. '* Et lorsqu'on réunit à ce sujet les travaux d'illustres savans des Etats-Unis , et particulièrement des Jefferson , des Barton et des Mitchill, on voit que, quoique ces peuplades fussent en général peu avancées dans la civilisation, quelques-unes paraissaient avoir rétrogradé vers l'état de la nature. On a découvert parmi elles des restes de monumens élevés par des arts oubliés ; on a remarqué des traces de migrations commandées par la hache victorieuse d'un peuple plus puissant, ou par le besoin de chercher un site plus heureux et des subsistances plus assurées. Une nation plus nombreuse et plus civilisée conservait dans le Mexique, lors de l'arrivée des Eu-
ropëens, la tradition de peuples dominateurs que de nouveaux conquérans avaient soumis ou disperses dans des contrées lointaines. Presque tous ces peuples tiraient leur origine du nord -est de l'Asie, avec lequel les communications par mer ont été d'autant plus faciles à toutes les époques modernes, que des îles nombreuses sont disposées de manière à rendre les trajets très -courts, et à procurer des stations tutélaires.
Pendant que le grand plateau du Mexique était le théâtre sur lequel s'avançait vers son perfectionnement la nation la plus éloignée de l'état sauvage parmi toutes celles que nourrissait l'Amérique septentrionale, la grande chaîne des Cordillières avait pu être le principal asile d'une autre nation déjà avancée dans la civilisation comme la mexicaine, et qui, dans divers temps, avait envoyé des colonies, étendu sa domination ou repoussé des peuplades vaincues vers les contrées moins élevées de l'Amérique du
sud , vers ces vastes pays arrosés par des fleuves iuimeuses, vers les bords de TOrénoque , de la rivière des Amazones , du Paraguay et de plusieurs autres fleuves moins considérables , et cependant si remarquables par l'abondance de lems eaux et la longueur de leur cours.
La race malaise ou la race mongole ont pu parvenir, par cette longue suite d'arcliipels qui s'élèvent dans la zone torride du grand Océan, et qu'elle a peuplés, jusqu'aux rivages occidentaux de l'Amérique méridionale, et y donner naissance, par plusieurs migrations successives , aux diverses peuplades et aux nations plus civilisées que les Européens ont trouvées dans cette Amérique du sud , et qui , de même que les peuples du nord de l'Amérique sortis du nord-est de l'Asie , ont subi l'influence de climats très-différens et l'action de toutes les circonstances qui peuvent favoriser ou retarder le développement des facultés bumaines.
Quelle différence, en effet, entre ces vallées que Ton rencontre au milieu des Andes gigantesques , dont les sommets , entr'ouverts par la violence des volcans, ont vomi tant de courans de laves au milieu de glaciers et de neiges durcies , que tout le feu de la torride ne peut fondre maintenant à cause de leur grande élévation, et ces plaines marécageuses que couvrent des forêts aquatiques et sans bornes, où des flots précipités tombent des hautes cascades de fleuves larges et rapides, oîi les tiges d'arbres innombrables et quelques masses de roches répandues sur une terre fangeuse , indiquent seules que le pays que l'on découvre appartient encore au continent , et oii l'homme n'habite que dans des canots ou dans des huttes suspendues aux branches des arbres, au-dessus de savanes noyées.
Selon que les variétés des races humaines habitent sur des montagaes ou dans des plaines , près de vastes forêts ou sur le bord
des mers, dans la zone torride, ou dans le voisinage des zones glaciales; qu'elles sont soumises à une chaleur excessive ou à une douce température, à la sécheresse ou à l'humidité , aux vents viokns ou aux pluies abondantes , et qu'elles reçoivent l'action de ces forces diverses plus ou moins combinées, elles peuvent offrir de grandes différences dans leur extérieur, et former, par la nature et la couleur de leurs tégumens, des sousvariétés très -remarquables. Le tissu muqueux ou réticulaire qui règne entre l'épiderme et la peau proprement dite , s'organise ou s'altère de manière à changer la couleur générale des individus, à modifier la nature, la longueur et la nuance des cheveux et des poils. Maintenant, cette couleur générale est le plus souvent blanche dans les pays tempérés et presque froids ; les cheveux y sont blonds, très-longs et très-fins. Le blanc se change en basané, en brun, en jaunâtre, en olivâtre, en rouge-brun assez semblable à la
couleur du cuivre, et même en noir tresfoncé, à mesure que la chaleur, la sécheresse ou d'autres causes analogues augmentent : la longueur des cheveux diminue , leur finesse disparaît , leur nature change ; ils deviennent laineux ou cotonneux.
Mais dans les premiers momens ou Fespèce humaine a commencé de se répandre sur les grandes hauteurs et sur les plateaux très -élevés, dont la température lui était moins contraire que celle des contrées plus hasses, et par conséquent plus échauffées, la chaleur du globe était encore assez forte, même sur les montagnes les plus hautes, pour que la couleur de toutes les variétés de cette espèce fut la couleur noire, quelle que fût d'ailleurs la conformation extérieure de ces variétés.
La chaleur des contrées de la terre les moins ardentes , était encore au moins égale à celle que l'on éprouve aujourd'hui dans la 2one torride de l'ancien continent. On ne
voyait encore sur le globe aucune neige durcie, aucun glacier permanent; et, par exemple , quels que lussent déjà les traits de la race caucasique, de celle que nous regardons comme la plus parfaite et la plus éloignée de la race nègre , elle ne montrait , sur le Caucase, sur l'Himalaya et sur les monts Altaï, qu'une couleur noire aussi intense que celle qui distingue les Nègres des contrées africaines exposées à la chaleur naturelle la plus continue et la plus violente de nos jours.
Des naturalistes , des voyageurs et d'autres obsei'vateui^ très -éclairés, ont cru que les effets de la civilisation pouvaient remplacer ceux des climats sur la conformation extérieure des races humaines : ils ont pensé que la nature des abris, des soins, de la nouniture , du choix dans l'union des deux sexes , devaient faire naître ou perpétuer avec une constance plus ou moins grande certains traits , certaines formes , certains caractères
des races. Plus la civilisation est avancée, ont- ils dit , et plus ses résultats doivent contrebalancer l'action des climats, dont la plupart tendent à altérer les formes de la race caucasique , que l'on s*est plu à regarder comme le type de l'espèce humaine non altérée. On a remarqué que les Nègres foulahs y plus civilisés que les autres, avaient des traits moins différens de ceux des Arabes et par conséquent des Européens. Un savant Anglais, M. Jean Cowler Pricliard, auteur de gi^andes et belles recherches sur l'histoire physique de l'homme, a publié que les hommes très -voisins de l'état sauvage, et qui n'ont presque pas reçu les influences de la civilisation , se rapprochent par leurs
traits de la race nègre. Les anciens Egyptiens, suivant ce savant naturaliste, les anciens Indiens et d'autres peuples très-anciens de l'Orient, avaient, aux époques les plus rapprochées de leur origine, des caractères extérieurs de la race nègre. Leur civilisation
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a fait disparaître ces caractères qui se sont perpétués sur les bords du Niger et dans la Cafrerie.
Et si nous examinons rapidement les effets moraux et scientifiques de la première civilisation des hommes de la race arabe européenne qui habitait les environs du mont Caucase, dont la hauteur est de plus de cinq mille six cents mètres , qui est plus élevé dans sa cime la plus exhaussée que les Alpes, les Pyrénées et peut-être toutes les montagnes de l'Asie, excepté l'Himalaya, et dont les ramifications enveloppent la Géorgie , ainsi que l'Arménie , oii le mont Ararath, sur lequel Moïse a dit que s'était reposée l'arche de Noé , se fait encore remarquer de temps en temps par les érup* tions volcaniques qu'il lance, nous trouve* rons qu'ils avaient vers le quarantième degré de latitude septentrionale, et près des rivages de la Caspienne et de la mer Noire , un zodiaque et des constellations semblables I. 17
à ceux des Egyptiens, dont la race était la même que la leur.
Examinons maintenant les principaux caractères , la chronologie et les monumens les plus importans de ces Egyptiens de la race caucasique. On a supposé qu'ils étaient venus sur les monts qui bordent le Haut -Nil , des environs du Caucase ou des montagnes de l'Inde; et d'autres scrutateurs de l'origine des peuples ont pensé, au contraire, que les Indiens et les habitans des contrées voisines de ce Caucase si célèbre, étaient sortis de l'antique et fameuse Egypte. Aucune de ces opinions ne doit surprendre. Il était difficile que les nombreux rapports qui lient tous les peuples de la race caucasique, n'eussent pas fait naître ces manières diverses de leur attribuer une origine commune.
Les habitans de la Colchide ressemblaient, en effet , aux premiers Egyptiens , par leurs traits , leur couleur , leurs cheveux , leur langue, leurs habitudes, l'usage de la circon-
cision, leiii'S manufactures de toiles de lin.
Les Ibëriens , voisins de la Colcliide , étaient divisés , comme les Egyptiens , en castes héréditaires.
Les nations qui habitaient entre la 3Iéditerranée et le Tigre, les Philistins, les Phéniciens ou Cananéens , les Syriens , les Assyriens, avaient les mêmes habitudes que les
habitans de l'ancienne Egypte ; leur religion était peu différente de celle des voisins du Nil, et leurs dialectes, le phénicien, le syrien ou araméen, et le chaldéen, avaient une grande ressemblance, non- seulement les uns avec les auties, mais encore avec le copte ou ancien égyptien.
Le monde savant va jouir des précieuses découvertes faites par M. Champollion , sur l'écriture hiéroglyphique des anciens habitans des rivages du Nil. Tirant un admirable parti de la considération des hiéroglyphes et de ce qu'ont écrit à ce sujet Hérodote, Biodore et S. Clément d'Alexandrie , il a
reconnu trois sortes d'écritures égyptiennes : premièrement l'écriture hiéroglyphique ^ destinée à être sculptée sur les monumens et composée de car SLCteres Jiguratif s , de caractères symboliques :> tropiques ou e'nigmatiques y et d'un plus grand nombre de caractères phonétiques y qui expriment les sons de la langue égyptienne parlée, et sont de véritables signes alphabétiques ; secondement, l'écriture hiératique ou écriture sacerdotale y espèce de tacbygraphie de l'écriture hiéroglyphique ; et troisièmement , l'écriture démotique y populaire ^ vulgaire ou épistolographique , dérivée de l'hiéroglyphique et de l'hiératique , et dont les signes sont des caractères simples, empruntés de l'écriture hiératique ou sacerdotale.
C'est d'après cette découverte si importante que M. Champollion, lisant des inscriptions et des manuscrits dont on ignorait le sens, a vu que l'écriture sacrée, tout à la fois figurative, symbolique et pho-
nëtique, avait été en usage sans interruption en Egypte, depuis le dix -neuvième siècle avant l'ère vulgaire, jusqu'à la conversion des Egyptiens au christianisme , sous la domination romaine, époque à laquelle toutes les écritures égjptienncs furent remplacées par l'écriture copte, c'est-à-dire par l'alphabet grec, auquel on ajouta des signes ôl articulations tirés de l'ancienne écriture démotique ou vulgaire.
M. Champollion a reconnu par la lecture des noms et des légendes royales des anciens pharaons ou rois de race égyptienne , que les grands monumens, élevés à une époque si reculée par ces pharaons , étaient les ruines de San (l'ancieime Tanis) , l'obélisque Ôl Héliopolis , le palais diAbjdos ou ^El-Arahah, un petit temple de Dendéra, le palais connu sous le nom de tombeau d'Osjmandias y les belles excavations de Bihan et Molouk, la plupart des hypogées qui percent dans tous les sens la montagne
libyque a. la hauteur de Thèbes, les temples di Eléphantine y quelques autres monumens
de l'Egypte ; et dans la Nubie , le temple de Ghirchéf celui de TVadi-Essehoua , les magnifiques colosses du même endroit , les excavations d'Isamboul, quatre temples et les édifices de Calabsché. On pourra maintenant, ainsi qu'il l'annonce, voir dans des bas-reliefs historiques, et lire dans les innombrables descriptions qui les accompagnent, sur les pylônes et les murs d'enceinte des palais de Thèbes, les grands événemens des pharaons qui ont été les plus fameux et sous les règnes desquels de grands monumens ont été élevés. Ils ont montré, ces monumens historiques, à M. ChampoUion, nonseulement les noms des princes ou de simples particuliers qui ont voulu honorer leurs dieux, ou perpétuer la mémoire des souverains de leur patrie , ou ipendre un touchant hommage à ceux qui leur étaient chers , mais encore les désignations des divinités
égyptiennes que les Grecs connaissaient ; celles d'un grand nombre d'autres dont on ne trouve aucune mention dans les écrits des Hellènes; des fdiations de races royales, et même des généalogies de familles particulières.
Mais ce qui est surtout remarquable dans les résultats des découvertes de 31. Cbampollion, et pourrait se lier un jour avec l'histoire de la grande chaîne de l'intérieur de l'Afrique, c'est que l'importance, le nombre et l'antiquité des monumens qui, dans la Nubie, étonnent le voyageur, et qui sont contemporains de tout ce que les ruines de Thèbes et des environs de cette ville si fameuse présentent de plus ancien, ne permettent pas de douter que la civilisation et la culture des arts ne fussent aussi avancées dans cette Nubie que dans l'antique Thébaïde ou l'Egypte primitive. Ces monumens de la Nubie sont couverts d'hiéroglyphes entièrement semblables à ceux de la Thé-
baïde; ils sont disposés de même, ils présentent les mêmes élémens, les mêmes mots, les mêmes formules, appartiennent à la même langue ; et les noms des rois qui en ordon* nèrent la construction, sont ceux des princes qui élevèrent les plus anciennes parties du palais de Karnac à Thèbes.
Les ruines de l'édifice de Soleh, situé sur le Nil à plus de cent lieues au midi de Phile,
frontière méridionale de l'ancienne Egypte, est la construction la plus éloignée de la Tliébaïde qui porte, suivant M. CliampoUion , la légende d'un roi égyptien. La comparaison que M. Champollion a faite de plusieurs monumens et de leurs hiéroglyphes, lui a prouvé que ce roi égyptien était le pharaon
Aménophis II , qui étendit l'empire de l'Egypte comme son descendant Ramsès le grand, ou Sésostris. Cet Aménophis II était de la dix4îuitième dynastie des pharaons; il vivait seize siècles ou environ avant l'ère vuU gaii'e; et par conséquent seize cents ans avant
cette ère cîirëtienne la Nubie était habitée par un peuple qui avait la même langue , la même écriture, la même religion , les mêmes arts et les mêmes rois que les Egyptiens.
Les nombreux dessins rapportés de l'ancienne Ethiopie par l'intrépide et si zélé voyageur français , M. Caillaud , ont fait voir à M. ChampoUion que, dans un espace de plus de cent lieues de cette Ethiopie et au midi de Soleb , il s'élève des restes d'un très- grand nombre de monumcns construits
comme ceux de la Nubie et de l'Eg^^pte, chargés d'inscriptions hiéroglyphiques, présentant les dénominations et les légendes des mêmes divinités; mais sur lesquels, au lieu des noms ^ de rois ég}^ptiens , on lit ceux d'autres rois étrangers aux hiéroglyphes de la Nubie et de* l'Egypte. Au milieu de ces monumens, si anciens on trouve d'autres monumens d'une date beaucoup plus récente, comme à Barkal et à Méroe; mais Ja lecture de l'écritura hiéroglyphique ne
permet pas de les confondre avec ceux qu'un même génie , les mêmes habitudes et la même religion ont élevés dans les temps antiques en Ethiopie , en Nubie et en Egypte. On a écrit que le culte religieux qui a
consacré en Egypte , en Nubie et en Ethiopie un si grand nombre de ces beaux monumens, était celui de l'Etre éternel qui régit l'univers, et dont la puissance suprême se révèle par les grands phénomènes de la nature ; et Platon pensait que, dans le style symbo-
lique des Egyptiens , les dieux ou les puis^ sances éternelles étaient les astres, les élémens et les causes physiques. Les prêtres, dont les fonctions étaient héréditaires , conservaient dans le secret de leurs collèges, l'origine, l'essence et l'esprit de leurs rites, de leurs hommages, de leurs cérémonies; ils ne communiquaient ces fondemens de leur religion et de leur existence indépendante, qu'avec beaucoup de réserve et de précaution; ils n'initiaient qu'avec prudence à leurs mys-
tères sacrés ceux mêmes qui devaient leur succéder; et les profanes, étrangers à leurs véritables opinions, et que la nécessité du travail avait privés de toute lumière relativement à l'univers , aux astres , à leurs mouvemens , à l'état du globe , à ses rapports avec les autres planètes, au soleil, à la lune, à l'atmospbère, aux météores, aux orages, aux diverses températures, à l'action des volcans, à la chaleur de l'intérieur de la terre, s'abandonnaient facilement à l'influence du climat, à la vivacité de leur imagination , à la véhémence de leurs passions , à la force de leurs espérances et de leurs craintes; se livraient à ime superstition qui plaisait aux prêtres, qui assurait leur pouvoir, qu'ils se gardaient bien de détruire, et que les siècles augmentaient avec la rapidité que le vulgaire est toujours prêt à donner à ses affections , à ses mouvemens , à ses pensées, et portaient jusqu'à une adoration aussi honteuse que ridicule les hommages
qu'on avait rendus aux divinités protectrices , à de grands hommes , bienfaiteurs de leur patrie, ou au Dieu suprême, source infinie de tout ordre et auteur éternel de tous les biens, en exprimant d'une manière particulière la reconnaissance publique à la vue de, certains animaux utiles, donnés à l'agriculture ou aux transports ; d'autres animaux nuisibles, contre lesquels on avait été protégé, et même de productions naturelles bien moins animées , dont on devait une. jouissance plus grande et plus facile à ceux qui avaient manifesté leur bonté , leur puissance ou leur courage.
Mais n'attribuons pas aux Egyptiens éclairés, à ceux surtout qui avaient pu prendre quelque part aux études sacrées, ce polythéisme insensé que Juvénal et quelques autres auteurs anciens ou modernes ont attribué à la nation égyptienne , et qui a fait dire à un grand homme, en Egypte, tout était Dieuj, excepté Dieu.
Mon illustre collègue , confrère et trèsancien aiiii, M. le marquis de Pastoret, a prouvé d'une manière évidente, dans le second volume de sa grande et belle histoire de la législation , combien ce reproche de Juvénal était sans fondement. Ce savant historien des lois a exposé avec beaucoup de clarté la véritable théologie des anciens prêtres de l'Égipte, après l'avoir débarrassée de ses voiles avec une grande perspicacité.
Immense et éternel , le chaos , suivant eux , était informe et sans mouvement : ils l'appelaient r/^Aor ou athir. Un esprit, nommé cneph et ensuite phtos , anima cette matière inerte; il fut V organisateur suprême des mondes : on l'a confondu avec le feu ou la chaleur extrême, ou le génie du feu.
Les semences des êtres sont répandues partout; Isis et Osiris les fécondent. Les attributs d'Osiris sont la fécondation, l'abondance, la puissance suprême. On lui donne pour symboles le Nil qui féconde l'Egypte et
le taureau a. l'aide duquel on la fertilise: on le représente avec une corne , signe de l'abondance et de la force chez un si grand nombre d'anciens peuples : on le représente aussi avec un foudre et des épines. Il est confondu avec le soleil, cet astre vivifiant que tant de cultes ont déifié ou regardé comme la plus noble et la plus brillante image de la divinité; on le suppose enfant au solstice d'hiver, jeune homme à l'équinoxe du printemps , homme au solstice d'été, et continuant, à l'équinoxe de l'automne, de descendre vers la vieillesse, il expire au moment où la terre refuse les signes extérieurs de la fertilité; il ressuscite enfin au solstice , lorsqu'il commence à se rapprocher de notre hémisphère.
Isis est sa compagne; et dans une réunion d'idées successives qu'on a mêlées pour exprimer plus fortement les attributs de cette compagne céleste, on l'a dite la mère, la sœur et la femme d'Osiris. Elle est la nature
lécondée , et donnant la naissance à tous les êtres. On orne son image de tous les signes qui annoncent la fécondité et l'immense variété des êtres qui lui doivent l'existence ; on lui donne un boisseau, un vase, de trèsgrandes ailes , des cornes , un casque en forme de tête de taureau ou une tête de génisse, un disque réuni à un scarabée, un globe, image du monde, ou quatre cercles représentant par leurs couleurs les quatre élémens des anciens : on place aussi «ur sa tête un serpent ayant un œuf dans la bouche ; souvent elle tient dans ses bras un enfant qu'elle allaite. Les sphinx qu'on voit à ses pieds ont des ailes et montrent une longue rangée de mamelles.
Son idée s'agrandit dans les contemplations des anciens mythologues; elle produit toutes les formes , elle peut les présenter : on doit la désigner par un grand nombre de noms ; on l'appelle mjrionime. On représente les autres divinités placées sur ses bras
ouverts ; elle embrasse la nature entière* On lit au bas de sa statue, dans le temple de Sais , je suis ce qui a été, est et sera } et les initiés lui disent dans leurs prières, par toi les germes naissent , croissent et se développent ; tu règles Tordre des temps, le mou^>ement des deux j tu donnes au soleil sa lumière; tous les astres te sont soumis, et les élémens t'obéissent*
Horus, le fils d'Isis et d'Osiris, est souvent confondu avec Osiris ressuscité. Il tua Typhon, fils du temps, le compagnon de Neplithys, le principe ou le dieu des ténè* bres, de la destruction et de la mort, sous les coups duquel Osiris a succombé avant le solstice d'hiver; et la fertilité, le mouvement , la fécondité , l'abondance renaissent.
Des hommages sont rendus à chacun des bienfaits ou des travaux de la nature. Ces eifets de la puissance suprême sont rappelés par des symboles particuliers : l'ignorance ou la mauvaise ' foi dénaturent ces hom-
mages ; elles prennent ces effets poiu' des puissances ; elles élèvent au rang de divinités' ces pliénomènes ou les causes subordonnées qui les produisent.
Quelle influence cependant exerçaient les collèges des prêtres héréditaires , auxquels la connaissance de ces idées religieuses était réservée! Les chefs de la nation, les pharaons, les rois, étaient soumis à leur empire; et comment n'auraient -ils pas dominé sur les monarques? Us régnaient d'autant plus sur le peuple, (pi'ils présidaient à son éducation, qu'ils encourageaient les mourans , réglaient les funérailles, jugeaient la conduite de ceux qui avaient cessé de vivre, étaient seuls les oracles de la religion, interprétaient les lois, dominaient dans les tribunaux comme dans les temples , gardaient le dépôt des sciences , conservaient les annales publiques , tenaient le burin ou plutôt le ciseau sacré de l'histoire, dont les décisions se gravaient sur les monumens auxquels ils présidaient; dis- I. . 18
posaient de la gloire , et prononçaient en maîtres sur le bonheur éternel.
Il paraît qu'aucune autorité n'avait tempéré leur puissance lors de la première organisation du corps social égyptien. Cette théocratie absolue et souveraine s'affaiblit avec le temps. Menés s'empara de l'armée; il fut roi, mais le premier lieutenant des prêtres, et presque tous ses successeurs en furent les esclaves couronnés.
Un grand nombre de monarques et de dynasties régnèrent après lui. Il avait bâti, dit -on , la ville de Mempliis pour se rapprocher de l'embouchure du fleuve dont les inondations périodiques donnent à l'Egypte une si grande fertilité. Ses successeurs agrandirent et embellirent cette nouvelle capitale ; Thèbes, ses temples et ses palais furent livrés à la solitude et aux ravages du temps. Le climat avait changé : la chaleur du globe était moins vive; le séjour des montagnes n'était plus nécessaire; des transports per-
pétuels de terres gr.asses et fécondes , entraînées par les eaux et déposées par les inondations , formaient et accroissaient le fameux Delta. D'étonnantes pyramides étaient élevées ; un lac immense était creusé pour retenir les eaux bienfaisantes du Nil, et les répandre dans la grande vallée de ce fleuve, lorsqu'une sécheresse extrême rendait ce secours nécessaire. 3Iais lorsque les monarques ne réunissaient pas à une ame élevée de glands talens et un courage audacieux, les prêtres commandaient ; et les proclamations du roi n'étaient que la traduction des ordres secrets du collège sacerdotal suprême.
Les rois exercaient sur les peuples un pouvoir d'autant plus absolu, que leur volonté n'était que celle des prêtres, dont la voix redoutée menaçait des vengeances célestes tous ceux qui oseraient résister au monarque, c'est-à-dire à leur théocratie déguisée. Et quand les rois recevaient de la victoire ou de leur caractère la force néces-
saire pour se soustraire plus ou moins complètement au despotisme sacerdotal, leur puissance n'en était pas moins absolue et
sur Farmëe et sur tous les autres Egyptiens. Sésostris lui - même , qui , après avoir parcouru en vainqueur l'Asie occidentale , ainsi qu'une grande partie de l'Inde , et érigé dans tant de contrées des monumens de ses triomphes, ne s'occupe plus que du bonheur de son pays , soulage la misère , console le malheur et brise les fers de ceux que d'odieuses délations avaient chargés de chaînes sous son prédécesseur; dispose du trésor public, donne des terres , absout des coupables , impose de longs travaux , exerce enfin l'autorité la plus absolue. Diodore , qui veut regarder le gouvernement égyptien comme un gouvernement modéré, dit que les rois
d'Egypte portaient sur leur tête, en signe de leur puissance, la dépouille d'un lion, d'un taureau, d'un dragon, pour jeter dans l'ame des sujets la superstition et la ter-
reur. La volonté d'un seul était la loi, et la force son seul appui. Et que ne puis-je transcrire ici un des plus beaux morceaux de criticpie, de politique, d'histoire, et dans lequel le marquis de Pastoret prouve démonstrativement le despotisme des rois de FÉgj-pte! ^ ^ ^
L'autorité absolue est ^toujours près de devenir une borribie tyrannie ! On frémit en lisant sous quel joug odieux, ou plutôt sous quelle hache sanglante, les Egyptiens ont si souvent courbé leur tête avilie par la superstition, la domination sacerdotale, l'orgueil des hommes armés et une misère que l'on a crue étrangère à un pays si vanté d'après le témoignage des prêtres qui l'avaient asservi! Et voyons le caractère de ce despotisme , de cette tyrannie, de ces. crimes et de ces malheurs , dans tout ce qu'a fait cette nation souvent aussi infortunée que fameuse.
De longs et larges canaux traversaient en différens sens la grande vallée , et répan-
daient au loin les eaux vivifiantes du Nil. Leur nombre et leur étendue donnaient un caractère de grandeur à ces travaux. Mais une sorte de nécessite les avait fait creuser ; des mains asservies les avaient exécutés; et combien de larmes avaient arrosé le sol sur lequel une autorité absolue et violente avait ordonné de les ouvrir.
La population était inimense ; mais les peuples n'étaient en quelque sorte que des troupeaux d'esclaves élevés et nourris par leurs maîtres pour leurs besoins, leur puissance et leurs plaisirs. Les villes étaient remplies de temples et de palais magnifiques, dont la vaste étendue et les proportions colossales se montrent encore dans les ruines imposantes, et feraient croire au voyageur étonné qu'il voit les antiques demeures de géans ou de demi -dieux. Les prêtres pouvaient être heureux sous ces portiques et sous ces colonnades , oii tout parlait du caractère sacré de leur puissance et de leur supériorité
héréditaire : les chefs des guerriers pouvaient aussi trouver une sorte de bonheur dans ces palais fastueux; mais les peuples n'approchaient de ces monumens que pour sentir plus fortement les pouvoirs cpii pesaient sur leurs têtes; et le tyran lui-même, dans le centre de sa superbe enceinte , ne pouvait se dérober à cette terreur qui annonce sans cesse aux grands coupables les dangers qui les menacent, et vengent la religion, la nature et l'humanité.
Ces prêtres , ces rois et ces guerriers , remplis dès leur naissance des idées sublimes ■ de l'immortalité de l'ame, et de l'éternité des récompenses et des peines, n'estimaient que la durée, et avaient donné à leurs temples et à leurs palais toute la solidité que l'on peut devoir à la nature des constructions et à la qualité des matériaux : ils avaient employé les proportions les plus propres à braver les ébranlemens et les secousses ; ils avaient, par une longue constance, soumis
à leurs plans le granité et les autres substances de leurs montagnes les plus capables de rendre vains tous les effets destructeurs du temps. Leurs monumens ont traversé les siècles sans pouvoir être effacés de dessus la surface de la terre ; on en contemple encore des portions restées debout comme des masses de roches qui auraient résisté à tous les élémens ; on voit encore qu'ils avaient été consacrés à l'immortalité. Mais les demeures de la nation, les habitations de ces peuples si nombreux, soumis à la théocratie, au despotisme et au glaive du guerrier, que sont- elles devenues ? depuis long- temps il n'en existe aucune trace : on dirait qu'il n'y avait dans cette antique Egypte que des prêtres , des tyrans et des hommes armés ; tout le reste a disparu : les édifices du vulgaire ont été dispersés par les vents comme la poussière des déserts.
Ce même désir de prolonger au-delà du trépas l'existence de son corps comme celle
de son ame, et de mettre sa dépouille à l'abri de tonte destruction , a fait imaginer par les rois de ^Eg^•pte les pyramides tant célébrées. Long -temps elles résisteront encore à toutes les attaques ; elles sont encore l'ouvrage élevé le plus baut par la main des bommes : on admirera long -temps encore, dans une profonde méditation , ces masses énormes que l'on a comptées parmi les merveilles du monde. 3Iais , h. la vue de ces tombes royales, riiumanité blessée rappelle avec doulenr pendant combien d'années il a fallu condamner aux travaux les plus pénibles des milliers d'ouvriers ou captifs asservis et réduits à la nourriture la plus frugale , pour terminer l'un de ces monumens de la vanité et de la puissance absolue d'un bomme.
Et que ne se permettait pas cette autorité qui ne trouvait de frein dans aucune institution, et qui était si fortement secondée par l'ascendant irrésistible des prêtres, les
gouvernans secrets de l'Egypte dans tant de
circonstances! Les domaines du prince et ceux des collèges sacerdotaux comprenaient au moins la moitié de l'empire, et néanmoins le roi lève par sa seule autorité le cinquième du revenu du peuple. Non -seulement les vastes territoires des prêtres sont exempts de cette taxe , mais encore le peuple paie pour l'entretien des animaux sacrés. Le roi regarde comme n'appartenant qu'à la couronne le papyrus qui croît dans plusieurs endroits de l'Egypte, et le vend très-cher à ses sujets. Il établit et règle seul des droits sur les marchandises que l'on transporte d'une contrée égyptienne dans une autre; il jouit seul de la pêche du lac de Mœris, évaluée par jour, suivant Hérodote, à vingt mines ou dix-huit cents francs pendant les six mois oii les eaux du Nil entrent dans le lac , et à un talent, ou soixante mines ou cinq mille quatre cents francs pendant les autres six mois oii les eaux du lac en sortent pour couler dans le fleuve ; il tire de très-grands
revenus des mines d'or et d'argent très-abondantes dans plusieurs parties de l'Egypte, surtout vers le commencement de la formation de la société dans cet antique royaume, où la nécessité, l'avidité, la mijtitude des essais et des hasards heureux ont bientôt fait trouver les moyens d'exh-aire ces métaux , de les réduire en poudre, de les laver, de les séparer des matières étrangères , de les mêler avec des fondans, et de les convertir en masses assez pures et plus ou moins considérables. Diodore dit que l'on voyait dans le tombeau d'Osymandias ce monarque représenté au moment oii il faisait hommage à la divinité de l'immense revenu retiré des mines dans les temps primitifs de l'Egypte. Mais, pour exploiter ces mines si riches et si précieuses à la puissance arbitraire, de combien de malheurs n'accablait-elle pas les Egyptiens ! Non-seidement des criminels , mais encore des hommes vertueux, étaient condamnés aux travaux les plus durs ; et
que cette nouvelle tyrannie n'étonne pas dans un pays où les corvées publiques sont commandées si fréquemment, et pour de si longues entreprises, à un si grand nombre d'infortunés qu'on arrache à leurs champs, à leurs ateliers et à leurs familles.
Et néanmoins quelles richesses ne rapportaient pas au prince, et souvent aux collèges des prêtres , les victoires et les conquêtes de plusieurs des rois d'Egypte ! Sésostris exige des Ethiopiens de l'ébène, de l'ivoire et de l'or, impose des tributs aux autres peuples qu'il a vaincus , commande des présens aux souverains qu'il a laissés sur le trône, et veut que ces présens , ces tributs , cet ivoire et cet ébëne soient apportés aux frais des vaincus jusques dans Memphis , capitale de son empire. Un des successeurs de Sésostris exige des Syriens , des Perses , des Bactriens et des Scythes , de l'or , de l'argent , des armes , des chevaux , de l'ivoire , des parfums et des grains. Germanicus, allant visiter les débris
de Tlièbes, cette ancienne Rome de l'Afrique, voit désignées sur un obélisque l'espèce et la valeur des tributs payés par les nations vaincues ; il reconnaît dans cette ville , qui avait vu une population si nombreuse autour de ses admirables monumens , les elfets terribles et inévitables de la servitude, et son ame généreuse embrasse avec plus de force les grands et nobles projets inspirés par l'amour de sa patrie, à laquelle il aurait rendu la liberté et la gloire, si les destins n'eussent pas terminé par un crime liorrible des jours déjà si chers au monde.
On a écrit qu'on avait trouvé dans le trésor particulier d'un roi d'Egypte qui avait accablé ses sujets d'impôts, la somme énorme de quatre cent mille talens ou de plus de deux milliards. On se refuse à le croire. Mais cependant comment était organisée la force militaire qui donnait au despote le pouvoir de causer tant de malheurs ?
Les anciens rois d'Eg} pte avaient un très-
grand nombre de chars destines pour les combats. La profession des guerriers était héréditaire comme celle des prêtres ; des terres particulières leur appartenaient. Les monumens religieux inspiraient Tliorreur de la défaite , et montraient la honte qui suit le défaut de courage. Les vainqueurs étaient honorés des triomphes les plus brillans et les plus solennels. Des lois déterminaient les devoirs , les récompenses , les délits et les punitions des guerriers. On couvrait de mépris les soldats rebelles aux ordres de leurs chefs , et ceux qui désertaient leurs drapeaux. Ils vivaient en commun , dirigeaient toutes leurs études vers les travaux militaires, et ne pouvaient cultiver que les arts relatifs à leur profession. Le roi les convoquait ou les renvoyait dans leurs foyers; ils devaient lui obéir aveuglément. Mais le gouvernement était despotique ; et, comme
dans tous les Etats dont le monarque a la puissance absolue, l'armée mécontente ou
séduite par des ambitieux se révoltait contre le roi.
Une force moins dangereuse, même pour le despotisme, appartenait aussi aux souverains de l'Egypte, au moins pendant le règne de Sésostris et après la mort de cet homme si extraordinaire; c'était une flotte destinée pour la 3Iéditerranée, la mer Rouge et même l'Océan. Diodore nous apprend que, d'après les ordres de Sésostris, une flotte de quatre cents voiles s'empara des îles de la mer Rouge, et étendit jusques dans l'Inde la domination de ce fameux conquérant.
Le commerce suivit la victoire. Nécos, l'un des successeurs de Sésostris , exécuta une de ces entreprises qui honorent maintenant les nations les plus puissantes et les plus éclairées. Il réalisa une belle idée que Sésostris avait eue suivant Aristote et Strabon; il fit creuser un canal qui allait de la Méditerranée à la mer Rouge , et réunissant ainsi l'océan Atlantique avec la mer des Indes et le
grand Océan , il rendit l'Egypte la grande route commerciale destinée à unir l'Europe avec l'Asie. Hérodote a même dit que des Phéniciens , envoyés par Nécos et partis de la mer Rouge, étaient arrivés aux colonnes d'Hercule, avaient par conséquent fait le tour de l'Afrique , et étaient rentrés dans la Méditerranée par le détroit auquel on a donné le nom de Gibraltar.
Mais de quelle manière la justice était-
elle rendue aux liabitans de cette Egypte si célèbre, sj, puissante, si riche et souvent si malheureuse? Chaque ville était soumise à des magistrats particuliers ; chacjue nome ou district avait son tribunal; et les trois grandes
parties de l'Egypte, dont Thèbes, Memphis et Héliopolis étaient les chefs-lieux , envoyaient chacune dix juges, qui se réunissaient dans la capitale de l'empire, et formaient un sénat ou tribunal suprême , dont le président portait sur la poitrine une image éclatante de la
vérité. Quels Egyptiens cependant compo-
saient ces magistratures, ces tribunaux, ce sénat si renommé? des prêtres; et non-seulement ils pouvaient seuls remplir ces augustes fonctions , mais on peut conclure des expressions de Diodore, que les prêtres héréditaires choisissaient seuls les juges parmi leurs collègues. Telle paraît être l'opinion du savant et célèbre historien de la législation, le marquis de Pastoret; et quelles grandes et nouvelles preuves de la théocratie apparente ou cachée , sous laquelle l'Egypte avait si souvent courbé sa tête!
Le code des lois était d'ailleurs compris dans les ouvrages consacrés comme composant la doctrine immortelle ai Hernies , dont les prêtres avaient la garde , qu'ils connaissaient seuls , et qu'ils pouvaient seuls citer et interpréter. On trouvait en effet dans ce recueil sacré non-seulement la science des
astres y la description du INil, de l'Egypte et de toutes les contrées du globe connues à cette époque , les caractères hiéroglyphiques , I. - 19
des hymnes , des prières , des rites religieux, des préceptes pour les ablutions, les sacrifices, les abstinences, les fêtes et les funérailles , des règles pour la conduite des rois et pour l'administration de la justice, mais encore huit volumes relatifs à la connaissance des lois.
Et comme si ces prêtres héréditaires et si puissans n'avaient voulu rien négliger de ce qui pouvait enchaîner les peuples à leurs pieds , c'étaient eux qui appliquaient comme médecins les principes de l'art de guérir qu'ils trouvaient dans leurs livres d'Hermès, et c'étaient encore eux qui, après la mort
d'un Egyptien et même du monarque , formaient un tribunal pour examiner la conduite de celui qui avait cessé de vivre, condamner sa mémoire a l'opprobre , ou permettre que les honneurs funèbres lui fussent accordés.
Les lois principales étaient très-anciennes en Egypte. Les prêtres, les rois et les guer-
riers sentaient combien il aurait ëtë dangereux pour leurs privilèges de voir les lois soumises à des changemens frëquens qui auraient pu amener l'affrancliisscment de la nation. Les règles existantes se rapportaient presque toutes à l'origine du corps social égyptien ; et comme à cette origine une grande population avait paru nécessaire, les lois contemporaines de cette époque, et que les siècles avaient conservées , déclaraient légitimes tous les enfans, même ceux qui étaient nés d'une esclave achetée, et l'adoption conférait tous les droits héréditaires des enfans naturels.
Au reste , les prêtres donnaient perpétuellement des exemples des soins que devait inspirer en Egypte le désir de conserver cette population si favorisée par les lois. Youlant se préserver de plusieurs maladies, et particulièrement de la lèpre , ils rasaient leur tête et leur corps , ne portaient pas de vêtement de laine, faisaient des ablu-
tions fréquentes , et se baignaient souvent.
Ces prêtres héréditaires ne pouvaient avoir qu'une. femme; mais plusieurs écrivains, et notamment M. le marquis de Pastoret, paraissent croire que les concubines étaient tolérées, et la polygamie permise à la nation.
Les effets de la théocratie qui possède ou dirige le pouvoir absolu , sont évidens dans les lois criminelles comme dans les autres lois. Leur sévérité était extrême; des traitemens inhumains ajoutaient souvent dans l'exécution de plusieurs jugemens à la cruauté des peines; et l'horrible torture avait été inventée pour découvrir les crimes. Les despotes ne croient jamais avoir assez pourvu à la conservation de leur autorité, à l'ordre public nécessaire à cette conservation, et à la sûreté de leur personne. La nature n'avait
cependant pas donné aux Egyptiens un caractère cruel; ils avaient un trop beau climat et une terre trop fertile. Leur musique d'ailleius devait être assez perfectionnée,
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puisqu'on a vu représentées sur les murs de plusieurs monumens, des harpes garnies d'un très-grand nombre de cordes de diverses longueurs , et par conséquent destinées à faire entendre à différentes hauteurs les sept tons de la gamme prescrite, par la nature. Cette musique devait souvent résonner dans les temples des dieux, dans les palais des rois, dans les maisons des puissans et des riches; et au milieu d'un si grand nombre de cérémonies religieuses ou civiles, répétées tant de fois et dans tant d'endroits , elle devait toucher leurs cœurs et radoucir leurs âmes. 3Iais quels dons de la nature pourraient résister a la superstition favorisée même par les dépositaires de la religion et de la science , et à un despotisme qu'aucune barrière ne peut séparer de la tyrannie? et pendant combien de temps cette superstition et ce pouvoir absolu n'ont-ils pas agi contre les penchans les plus naturels , dans un royaume oii les classes privilégiées et puis-
santés avaient cherché par tant de moyens à donner pour ainsi dire une durée éternelle à des institutions qui leur étaient si favorables, et oii cette durée sans limites était devenue un objet si général de tous les vœux, qu'aucune nation n'a jamais porté plus loin l'art d'embaumer les corps et de les garantir de la destruction pendant un si grand nombre de siècles?
Les Egyptiens avaient pu parvenir à trouver et exécuter cet embaumement conservateur, ainsi qu'à élever leurs temples et leurs palais, avec d'autant plus de facilité, qu'ils avaient inventé ou perfectionné un grand nombre d'arts ou d'instrumens utiles. Ils avaient très-anciennement travaillé le cuivre, si employé par tous les peuples réunis en corps de nation depuis peu de temps , parce que oe métal est très-fusible, et, à l'époque de l'origine des sociétés, se trouvait en trèsgrande quantité, et sans beaucoup de mélange , assez près de la surface de la terre»
Leurs armes étaient d'airain clans les temps antiques; et dans les mêmes temps c'était aussi d'airain qu'ils faisaient les ciseaux et les marteaux dont ils se servaient pour l'exploitation des mines.
Leurs obélisques superbes , surmontés d'une boule, leur servaient à mesurer la hauteur du soleil , le mouvement apparent de cet astre, et la longueur de l'année, que, d'après des observations bien anciennes, ils avaient reconnue de trois cent soixante-cinq jours, ce qui leur donnait cinq jours épagomènes, chacun de leurs douze mois étant de trente jours.
Cette même détermination leur fit établir le cycle caniculaire de quatorze cent soixanteun ans, nécessaire pour que la canicule se retrouvât le même jour de l'année au même point du ciel, la véritable année renfermant trois cent soixante-cinq jours et six heures; et ce nombre de trois cent soixante-cinq jours était consacré sur le tombeau du roi Osy-
mandias, où Ton voyait, suivant Diodore, un cercle d'or ou doré, dont la circonférence était de trois cent soixante-cinq coudées.
Hérodote nous a laissé la description des machines faites en forme de levier , et par le moyen desquelles on élevait les pierres énormes destinées à la construction des pyramides. Ces immenses monumens étaient composés de gradins, dont on se servait, avant de les revêtir , comme de degrés pour y placer un nombre très-gi'and de ces machines. Le pied qui portait le centre du levier reposait sur le gradin; la pierre était attachée à deux extrémités de deux de ces machines ; et des hommes , placés aux deux extrémités opposées, soulevaient la pierre par leur poids ou par les efforts de leurs bras sur des cordes ou des chaînes plus ou moins longues. Goguet, le savant auteur de l'Origine des lois, des arts et des sciences, a donné la figure de ces leviers.
Pendant que les hommes se réunissaient
et formaient la nation égyptienne sur les montagnes de l'Ethiopie et de la Hante- Egypte , une autre nation commençait à peupler les environs de l'Himalaya ; et à mesure que les mers se retiraient , et que la température du globe devenait moins chaude, elle s'avançait jusqu'à l'Indus et au Gange, habitait sm- les rives de ces fleuves si favorisées par la nature, traversait leurs eaux abondantes et consacrées comme un grand bienfait, et se répandait dans la grande péninsule qu'ils arrosent. Les commcncemens de cette nation indienne ne sont connus que par des allégories, des traditigns mythologiques, des fables pieuses, des suppositions inventées parla politique, l'orgueil, l'intérêt ou la superstition, et des souvenirs très-vagues de grands événemens physiques, mêlés et confondus avec les actes , les changemens et les révolutions qui caractérisent les commencemens des sociétés. On a vu nécessairement de grands rapports entre la
constitution politique, l'organisation civile, la religion, la langue, l'écriture, les mœurs, les habitudes des Indiens et celles de l'Egypte ; et on a voulu en conclure que les Egyptiens étaient une colonie des habitans des bords de rindus et du Gange ; et d'autres ont prétendu que les Indiens tenaient leurs lois, leur culte , leurs idées religieuses , leurs usages , leur langue et leur écriture , des hommes réunis sur les montagnes de la Haute-Egypte ou de l'Ethiopie. On doit être très-porté à adopter ces différentes opinions , lorsqu'on ne considère que quelques peuples, qft'on se laisse dominer par les détails des objets que l'on examine, et qu'on ne veut pas remonter jusqu'à l'origine commune des diverses nations. Mais les mêmes époques , les mêmes causes physiques , les mêmes hauteiu-s , le même climat , les mêmes obstacles, les mêmes ressources, ont dû produire les mêmes effets sur des hommes commençant a se réunir, à chercher les moyens
de satisfaire leurs besoins , à prévoir les difficultés , à tacher de les vaincre , à s'occuper de leurs descendans , à augn^enter leurs avantages, à diminuer leurs maux, à consolider leur état social.
Quoi qu'il en soit cependant de l'origine des Indiens, cette origine doit être trësrecidée, si elle ne l'est pas autant que celle de la nation égyptienne, puisque leur réunion devait être déjà ancienne , lorsqu'ils ont adopté des idées religieuses d'une métaphysique très-élevée ; et qu'il est diflicile de ne pas rapporter cette base de leur religion primitive à une grande antiquité. D'après ces premiers dogmes, leurs prêtres remontaient , ainsi qu'on peut le voir dans leurs Vedah ou livres sacrés, à l'Etre unique et suprême {^ens unicuni, ens supremum) , de qui tout dépend, et dont Brahina est le nom. Considérant ensuite cette divinité sous de nouvelles faces , ils la regardaient comme triple^ et lui donnaient le nom mystique de
oûm ou^de 6?n. Cette trinité comprenait Brahmay le créateur; Fischnouj le conservateur ; et Roudra ou Swa , le destructeur. Le pouvoir de l'Etre unique et tout-puissant sur les trois modes de tous les êtres créés , leur naissance ou production , leur développement et la Ç\n de leur durée, était repré* sente par cette manière de définir la divinité et de la proclamer.
Des poèmes, considérés comme liés avec ces dogmes primitifs , servent depuis des milliers d'années à la dévotion des pieux Indiens ; un de ces poèmes porte le nom de Mahahharat y et plusieurs savans Anglais donnent une ancienneté de quarante siècles au hhagavat-^hita ou bhaguat-geeta , épisode de cet ouvrage et traduit par Wilkins.
On a écrit que les Indiens du nord et ceux du voisinage de l'Indus ont été les premiers policés. Cette opinion est vraisemblable , et Panichitou fonde leur premier
royaume plus de mille ans avant l'ère chrétienne.
Il paraît que c'est peu de temps après cette époque que se montre dans l'Inde un homme fameux , qui parvient à donner de nouvelles lois religieuses, et que ses disciples , remplis d'admiration et d'enthousiasme, identifient avec la divinité et confondent avec Yischnou. Il porte dans l'Inde le nom deBoiidha^ devenu bientôt sacré, malgré les efforts des prêtres et des autres Indiens qui restent fidèles à l'ancienne religion.
Cinq siècles après cet événement est une autre époque fameuse, relativement aux croyances ou aux rites de la religion de Boudha; et c'est à cette époque, à laquelle il paraît que plusieurs houdhistes supposent une nouvelle naissance ou incarnation de Boudha ou Fischnou, que plusieurs savans Européens rapportent le commencement de l'adoption de ces idoles si extraordinaires, de ces images si composées de la divinité,
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de ces représentations allégoriques et en apparence si bizarres des attributs de la puissance céleste, que l'on voit dans un si grand nombre de temples ou pagodes indiens.
Bientôt se forment dans l'Inde plusieurs royaumes ou empires. Deux s'établissent dans le nord ; un autre dans le Guzarate , et un autre dans le Concam. Celui de Balharà devient le plus puissant; et l'empire des Pandias commence dans le Malabar.
La soixante -dix -huitième année après Jésus-Christ est une ère célèbre pour les Indiens, celle àe Sal^agéna , roi deBisnagar. Les habitans des montagnes de l'intérieur de la péninsule vivaient encore, au milieu des bois , dans un état presque sauvage ; mais les Taniouls , venus du Tanjaour ou du Maduré sur les côtes du Carnate, reçoivent les idées religieuses et astronomiques des Brahmes ; et Santon-P outra rapporte dans le Tliibet , sa patrie , la religion de Boudha , nommé aussi Ché-kia et Ché-kia'
luéouriy \em donne des lois, leur apprend à écrire leurs pensées , et commence leur civilisation. Les progrès de ce grand changement, que Ton doit rapporter à la fin du premier siècle de notre ère, ou au commencement du second , sont un peu lents , à cause de la situation du Thibet, éloigné des mers et ayant peu de communications avec les commerçans étrangers ; ils deviennent néanmoins chaque jour plus sensibles. Le roi du Thibet épouse la fdle du roi du Nechal , dans lequel on cultivait l'astronomie, quelques autres sciences et quelques arts; et la jeune reine apporte au Thibet une statue d'or ou dorée de Ché-kia ou Boudha.
Une autre statue reçoit aussi au Thibet de bien nombreux hommages ; c'est celle de Bralnna ou Cenre.yi^ le créateur de l'univers, dont Yischnou ou Boudha est le conservateur. Ce Cenrési ou Brahma est l'ame universelle, le principe de tout ce qui existe, le destin reconnu par tant de peuples , ce
destin auquel rien ne peut résister; et sa statue est Yhopamé visible ^ l'image de Vinvisible renfermé dans le ciel. On le représente avec deux mamelles et des ornemens de femme ; et produisant seul tous les êtres , il réunit les deux sexes, comme les prêtres de l'Egypte le disaient d'Osiris.
Les Sore sont très-puissans dans le Tanjaour; et les Mehraje ou Marattes viennent de ces Sore ou du peuple des environs de Bisnagar.
Il y avait deux espèces de gjjnnosophistes indiens, qui vivaient dans la solitude, nus ou presque nus ; recherchant ce qu'ils appelaient la sagesse par de grandes austérités , destinées à vaincre les passions , à calmer les sens , à donner à l'ame la paix nécessaire pour la contemplation et le culte de la vertu. Les premiers étaient les sanianéens ou sarmanes^ gennanes de Strabon, et adorateurs de Boudha ; les seconds étaient les brakhîiianes , dont a parlé particulière-
ment Saint - Qément d'Alexandrie, disciple de Pantène, philosophe stoïcien, chef de la fameuse école d'Alexandrie, et qui , étant ailé prêcher la religion chrétienne dans l'Inde , y avait connu ces brakhmanes solitaires. Les samanéens portaient dillerens noms, suivant le degré d'austérité auquel ils se vouaient. On les nommait sanjassi _, gnanigeuly oudoiitas et bikouk.
Des hommes puissans du Thibet suscitent dans le troisième siècle une insurrection violente contre la religion de Boudha. La statue de Boudha ou de Ché-kia est renversée ; le temple de Thassa est profané. Le roi du Thibet fait venir de l'Inde Poutisqto. Nous verrons bientôt ce nom de Poutisato , ou de Politisât, donné par les Siamois et leurs talapoins à leur Sommona-codom ou, suivant M. de la Loubère, envoyé de France à Siam, à leur Samanéen-codom.
Urchien, grand samanéen et grand Ihama , vers le milieu du même siècle, enseigne I. - ao
dans le Thibet, et fait enseigner dans plusieurs monastères, ce qu'on a appelé la magie, ou Fart de produire des choses extraordinaires et de faire des prodiges. 11 établit de nouveaux contemplatifs ^ qui habitent dans les déserts.
On apporte de l'Inde le livre appelé kha^ giour; on le suspend en rouleaux dans le temple de Thassa. Il renferme une histoire de la création. Suivant ce récit sacré , un être nommé Nharen est porté sur les eaux, sous la figure d'une feuille de lotos. La semence de l'univers est dans le centre de cette feuille ; elle se développe et parvient à former un œuf immense. Nharen le fend en deux parties égales ; Brahma sort du centre, fait des deux parties sept continens et sept mers, forme sept cieux des sept enveloppes de l'œuf; un vent impétueux souftle, rassemble des nuages et des atomes , et produit le monde visible.
La métaphysique religieuse ne connaît
plus de bornes. Une doctrine intérieure et secrète se répand. Tout , suivant cette doctrine, est une illusion de nos sens; point de cérémonies religieuses, et indépendance de tout , voilà les maximes de cette secte. Les têtes s'exaltent; le sacerdoce craint pour son pouvoir, devient fanatique et arme l'ignorance et la superstition. Les persécutions sont terribles; la guerre civile, commandée au nom du ciel, produit tous les crimes : des rois sont détrônés; des bouleverscmens se succèdent.
Les Tbibétans, cependant, vers le commencement du sixième siècle, s'emparent d'une partie des Indes, et étendent leurs conquêtes jusqu'à Rbasgar et à Kotben.
Un siècle plus tard, un cbef de Scjtbes ou de Huns blancs, nommé Golles, règne sur ime grande portion de l'Inde; plusieurs peuples lui paient tribut : il peut mettre en campagne beaucoup de cavalerie, et faire marcher deux mille éléphans.
Dans le neuvième siècle, le royaume de
Balhara , situé au nord des Etats du Samorin de Calicut, est le plus puissant des Etats indiens.
A la fin du onzième siècle ou au commencement du douzième, le grand Ihama ^du Thibet réunit la puissance civile à la puissance spirituelle ; mais il ne peut se soustraire à l'autorité suprême de l'empereur de la Chine.
Les Indiens attachés aux anciens préceptes des Fedah ou livres sacrés, adorent, suivant le savant Anglais, M. Prichard, auteur de recherches sur l'histoire physique de l'homme, le soleil et le feu, comme symboles du pouvoir divin et invisible ; reconnaissent des agens secondaires , les uns bons et les autres mauvais ; admettent l'immortalité de l'ame ; croient à des lois morales dont l'observation donne la félicité, et dont la transgression produit le malheur, et pensent que les prières et les
sacrifices sont agréables aux dieux et dûs par les mortels.
M. Moors , autre savant Anglais , qui s'est fort occupé des divinités indiennes, dit que , dans les temples des Indiens et dans leurs cavernes sacrées , les auteurs des sculptures les plus anciennes, ont placé Boudlia (ou Yisclinou) parmi les autres dieux, et qu'il n'est représenté seid que dans des sculptures moins antiques. Ces ouvrages de la date la plus reculée sont relatifs aux anciens dogmes des Fedah, et les autres doivent être postérieurs à l'établissement du boudhisme, que le Tbibet a préféré , et qui règne aussi dans un grand nombre de contrées orientales.
Ces figures les plus anciennes de celles qui sont sculptées dans ces temples creusés par la nature ou élevés par les mains des hommes , doivent être néanmoins postérieures à l'existence du sanscrit ^ de cette langue des Brahmes, que de savans orien-
talistes regardent comme l'origine et la mère de presque toutes les langues répandues depuis le golfe persi que jusqu'aux mers chinoises , dont l'intelligence , suivant M. Wilkins , procure celle de plus de la moitié des langues vulgaires de l'Inde, dont les mots sont la base des idiomes sacres du Tliibet, d'Ava, du Pégu, de Ceylan, de Java et de Siam, et qui a donné naissance, ainsi que l'a dit mon habile et respectable collègue , le comte Lanjuinais, pair de France et membre de l'Institut , aux principaux prâkrits ou idiomes indiens, et notamment au hindi ou vieux hindostanique j au saj^aldata et au maQada.
Quelque grand nombre de révolutions qu'aient éprouvées la péninsule indienne et plusieurs pays voisins, on y a toujours conservé les Vedali écrits dans ce sanscrit , les anciens dogmes des Brabmes , ou ceux des boudhistes postérieurs à ceux des Brahmes , et cependant d'une date bien reculée ; les tem-
pies, les images sacrées, les rites, les cérémonies, des usages l)arbares, tels que celui qui oblige une veuve à se brûler sur le corps de son époux , usage cruel que l'enthousiasme de l'amour et l'excès de la douleur peuvent avoir fait naître, et que la politique des prêtres, si elle ne l'a pas établi, a su maintenir par la tbrce de ces idées religieuses que tout inspire à l'Age le plus tendre; qu'aucun obstacle n'arrête, qu'aucun effort ne peut vaincre, parce qu'elles présentent sans cesse a des yeux facilement éblouis l'éclat des palmes éternelles , ou la lueur t(MTiljlc de supplices affreux et sans aucun terme.
On y a maintenu avec la même constance la division du corps social en quatre castes, que la voix de la religion, ou plutôt celle de l'amour hypocrite d'un pouvoir héréditaire, n'a cessé de consacrer; que la superstition entoure de barrières , et que l'orgueil montre comme heureuse à la caste des prêti'es , à celle des guerriers, à celle même des agricul-
teiirs et des négocians; en couvrant de mépris la caste des Parias, si humiliée sous un joug militaire et sacré , et si enchaînée au nom des dieux , qu'elle n'a ni la force , ni l'espérance , ni même la pensée de relever sa tête condamnée à l'infortune et à l'avilissement.
Les boudhistes de Ceylan, cette île si voisine de la péninsule indienne , croient à une renaissance ou à une nouvelle incarnation de Boudha, qui aurait eu lieu dans le premier siècle de l'ère chrétienne, et c'est dix ans après cette époque , qu'un voyageur européen, parvenant jusqu'à cette île de Ceylan, l'ancienne Tapj^obane ^ y trouva des villes établies. Près de cinq siècles s'écoulent, et des chrétiens de Perse ont une église dans Ceylan, que les Chinois nomment l'île des hons et l'île des Bralimes, par lesquels on la croyait peuplée. Trois siècles ou environ s'écoulent encore , et on y compte beaucoup de Juifs et de Manichéens.
Non loin de cette Taprobane est le royaume
de Siam , dans la longue et grande vallée duquel on voit couler un fleuve qui , de même que le Nil de l'Egypte, a sa source dans de hautes montagnes, reçoit d'immenses averses périodiques, inonde régulièrement les terres qu'il traverse, et les couvre d'un limon des plus fertiles. Les habitations, élevées sur des colonnes ou piliers , y sont à l'abri des eaux les plus hautes.
La religion des Siamois est une émanation du boudhisme. Leur Sommona-codom ou Samanéen-codom y ou Samanéen des bois, Sornniona dans la langue sacrée de ce royaume, est pour eux comme une incarnation de Boudha. Il paraît qu'ils ont reçu leur civilisation, plus ou moins avancée, de leur commerce avec la Chine, dans l'une des mers de laquelle se jette leur grand fleuve. De vastes forêts très-arrosées y nourrissent un grand nombre d'éléphans, qui y trouvent les abris et les séjours qui peuvent le mieux leur convenir ; et voilà pourquoi les Chinois
ont donné à ce royaume le nom de pays des élëphans.
Au nord de Siam , et entre le Gange et la Chine, vivaient les tribus nommées indochinoises. Leurs dialectes, dérivés du sanscrit, comprenaient les dialectes monosyllabiques des nations siamoise , rukliang et barman, suivant M. Pricbard. Ces mêmes dialectes forment la base de la langue de ces Malais dont nous avons montré les principaux caractères , et qui , avec peu d'altérations, de modifications et d'additions, est celle des naturels des îles de Java, de Sumatra , de Bornéo , de la Sonde , des Moluques , des Philippines , et de toutes les îles de la mer du Sud.
Cette opinion , qui , à très-peu près , était celle de feu mon savant et zélé confrère, le célèbre Langlès, est d'autant plus soutenue par M. Pricbard , que cet auteur anglais ne doute pas que toutes les îles que je viens d'indiquer, n'aient été primitivement liabi-
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lees par la même race. Les Javanais lui paraissent avoir reçu les premiers une civilisation un peu avancée, et la supériorité de force qu'elle donne. Ils ont tenu de l'Inde, suivant cet auteur, le sanscrit, la mythologie et la littérature indiennes. C'est après cette acquisition si importante pour eux, que , naturellement braves et audacieux , ils ont conquis Sumatra , Bornéo et les Moluques, étendu leur puissance dans le grand océan oriental , et fondé des colonies dans la presqu'île de Malaca , qui a fait donner le nom de Malais a. tous les peuples qui appartiennent à la même race que les Javanais. Les nombreuses navigations et le grand commerce des 3Ialais ont suivi ces fondations et ces conquêtes.
3L Crawford, historien de l'archipel indien, regarde aussi l'ancien javanais comme le grand langage polynésien j origine d'un si grand nombre de langages de l'archipel des Indes. Il parle de statues très-ancien-
nés et altérées, qu'il rapporte à rancienne religion des Javanais, a celle qu'ils suivaient avant l'introduction de la religion des Indous. Ces premiers liabitans de Java n'avaient pas dans leurs idées religieuses personnifié des êtres abstraits ; ils adoraient les dieux des bois, des eaux et de l'air.
Un grand commerce avait existé trës-anciennement entre les Indiens et les îles de l'archipel des Indes, d'où ils tiraient les épiceries. Ces relations sont suivies de rapports d'une autre nature. Une colonie de l'Inde occidentale apporte à Java le boudhisme. On élève des temples à Boudha; quatre cents statues de ce législateur religieux sont placées dans un de ces temples dont on a vanté la magnificence , et autour duquel d'autres temples étaient groupés. Les figures , les costumes , les usages , représentés sur les murs des temples élevés à Boudha , ne sont pas ceux des Javanais , mais ceux des habitans de l'Inde occidentale ; le nombre des
végétaux sculptés sur ces murs est d'autaut plus grand , que la doctrine de Boudha n'est pas favorable à l'usage de la nourriture tirée des substances animales; et les présens que l'on voit dans ces bas-reliefs offrir a. la divinité, ne sont que des fleurs et des fruits.
Long-temps après l'introduction du culte de Boudha, des émigransde l'Inde apportent à Java le culte de la troisième personne de la trinité indienne, celui de Siwa ou Chwciy le dieu de la destruction. Les pratiques des adorateurs de cette divinité sont aussi dures que la réforme produite par Boudha est pleine de douceur. Au reste, suivant M. Crawford, le boudhisme des Javanais n'était pas l'adoration d'une personne déifiée sous le nom de Boudha , mais une modification faite par Boudha et ses disciples du culte du Poui^oir suprême y et de la religion de Brahma.
Mais que l'on fasse attention à un des phénomènes politiques et religieux les plus importans pour le bonheur de l'humanité.
Les habitans des îles de l'archipel Indien ont adopte les religions indiennes , sans admettre la diversité et la permanence de» castes ; et quel grand avantage n'en ont-ils pas retiré ? Ils n'ont point éprouvé la tyrannie ou le despotisme des castes sacerdotales de Brahma, ou de Boudha, ou de Siwa.
Les Malais de Java et des autres îles de l'archipel Indien , ont reçu de l'Inde l'amour du luxe, en même temps que les idées religieuses et la civilisation. Ils ont particulièrement partagé le goût des Indiens pour les diamans que l'on trouvait dans les royaumes de Golconde et de Yisapour, ainsi que dans d'autres contrées situées entre le cap Comorin et le Bengale , et qu'on a découverts plus récemment dans l'île de Bornéo. On a même écrit que le diamant le plus pesant et le plus gros a appartenu au raja de Mattan, dans l'île de Java. Ce diamant pèse trois cent soixante-sept karats , pendant que le fameux diamant qui appartenait au grand
3Iogol , n'en pèse que deux cent soixante-dixneuf; celui de l'empereur de Russie , cent quatre-vingt-quinze ; celui de Tempereur d'Autriche , et que l'on nomme îe diamant de Médicis, cent trente-neuf; et le régeiit , le beau diamant du Roi de France, cent trente-six, moins de la moitié de celui de Java.
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Au nord et au nord-est des contrées peuplées ou conquises par les Malais , est le vaste empire de la Chine. L'ancienneté de cet empire , et par conséquent sa longue durée, sont un grand pliénomene dans l'histoire de l'espèce humaine. Il subsiste au moins depuis quatre mille ans, suivant un très-grand nondjre de savans orientalistes. Des auteurs chinois ajoutent à cette durée; mais les espaces de temps dont ils parlent, et qui précèdent l'époque de deux mille ans ou environ avant l'ère chrétienne, ne comprennent que des incertitudes , des fables ou II. i
des mytliologies , et ne sont pas du domaine de l'histoire.
Des savans européens diminuent au contraire la longueur de l'existence de ce grand empire oriental ; suivant quelques auteurs , la nation chinoise était du moins très-faihle et encore peu nombreuse douze siècles avant Jésus-Christ , et de Guigues la regardait comme une colonie de la nation égyptienne.
Quoi qu'il en soit du nombre d'années écoulées depuis la formation du corps social de la Chine , c'est Yao qui en établit l'organisation et en fonda le gouvernement ; et c'est aussi à cet homme extraordinaire, qu'on rapporte les premiers canaux creusés nonseulement pour faciliter et multiplier les communications intérieures , mais encore pour l'écoulement des eaux qui couvraient une grande partie de la Chine septentrionale. Des contrées trës-étendues étaient encore sous les eaux à cette époque reculée; et suivant M. Latreille , mon habile con-
frëre, le fleuve (ÏObi était alors comme un canal naturel qui étendait au loin les eaux de la Caspienne dans laquelle il se jette, parvenait même jusqu'à l'océan septenti'io* nal , et faisait communiquer cette mer intérieure avec l'océan boréal.
Si cet lao a été le chef et le conducteur d'une colonie qui sera venue s'établir dans la Chine actuelle, ne pourrait-on pas la supposer partie du grand plateau de la Tartarie voisine de l'Imaiis et de l'Himalaya , portion de la surface du globe ou l'on trouve encore plusieurs tribus de cette race mongole dont nous avons décrit les caractères distinctifs , et à laquelle appartiennent les Chinois ?
Yao partagea le pouvoir suprême avec Chun, qui régna seul après lui.
Le nombre des familles qui leur ont succédé, et que des révolutions intérieures ou des armées étrangères et victorieuses, ou d'autres causes, ont placées sur le trône, est remarquable pour ceux qui s'occupent de
l'histoire des sociétés humaines. On a compté vingt-deux de ces familles ou dynasties; en portant même à quatre mille ans la durée de l'empire , le terme moyen de celle de chaque dynastie régnante ne serait pas de deux cents ans; et la France n'en a compté que trois dans un espace de temps de plus de douze siècles.
Le chef de la première dynastie , Yu^ que Chun s'était associé en le préférant à ses enfans, rend héréditaires dans sa famille la couronne et le sacerdoce suprême, qui y était déjà joint à la royauté. Cette union, qui subsiste encore, doit être comptée parmi les principales causes de la durée si extraordinaire de l'empire chinois.
Yu fut surnommé ta^ qui veut dlregjrind^ et on' ne le connaît dans l'histoire chinoise que sous le nom de Yii-ta,
Lao-tse, philosophe chinois, va à la grande pagode de Pe-nio-chi j, à cinq cents lis de la ville de Khoten, voyage dans les
Indes, revient dans sa patrie et y fonde la religion de Taose,
La troisième dynastie, connue sous le nom de Cho\y, ou Cheou, ou Tcheou, conunence plus de dix siècles avant l'ère clnctienne : elle comprend trente-cinq empereurs, sous lesquels la forme du gouvernement s'altère au point qu'ils érigent des provinces en royaumes tributaires, dont les princes, subordonnés en apparence , deviennent assez puissans pour lutter avec avantage contre le clief de l'empire.
C'est pendant cette dynastie queConfucius vient au monde. Appelé à \n\c place importante et ti'ès-élevée, il se fait admirer par son génie, son esprit pénétrant, sa raison supérieure et sa giande sagesse. L'empereur cessant d'écoutéP ses conseils, Confucius se retire dans le royaume de Sum, oii il enseigne la morale, la logique, les devoirs des magistrats , la science du gouvernement et l'art de l'orateur. Des milliers de disciples suivent ses
leçons avec zèle. Il meurt à soixante -treize ans. On vénère sa mémoire ; on lui rend les plus grands honneurs ; on élève dans toutes les villes des monumens qu'on lui consacre ; ses ouvrages sont consultés comme des oracles après plus de deux mille ans ; et il n'est aucun Chinois qui ne prononce avec respect le nom de ce Confucius, l'un des plus grands hommes qu'on ait jamais célébrés. « Les « principes de morale et de gouvernement « de Confucius , dit un auteur anglais , M. « Davies, de la société royale , fondés sur la « nature humaine et conformes à ceux de « r Évangile j confirment la supériorité de « la vérité sur les fictions de l'artifice et sur « le délire du fanatisme. **
Après la mort de ce véritable philosophe, des guerres civiles boulevel^sent la Chine et détruisent la dynastie de Chow.
La quatrième dynastie s'élève sous le nom de Tsin. Chi-hoang-ti, empereur de cette famille, fait construire sur les frontières sep-
tentrîonales de son empire la fameuse grande muraille, qu'il regarde comme un rempart assuré contre les invasions, qui subsiste encore après plus de deux mille ans, qui a fjuinze cents milles anglais de longueur, et qui traverse des vallées et s'élève sur les cimes de très -hautes montagnes. Il joint à cette entreprise un acte d'une férocité insensée : il ordonne qu'on brûle tous les livres; il est exécré, et la postérité de ses sujets dévoue sa mémoire à la haine et au mépris. Quelle difïérence avec Confucius !
Les Chinois doivent cependant un grand sei-vice à son ambition : il renverse les trônes tributaires , rétablit les provinces , restaure la monarchie, et plusieurs écrivains ne veulent compter que de cette époque, antérieure de deux siècles ou environ à l'ère chrétienne, la véritable existence de l'empire de la Chine.
Pendant la même dynastie, les Chinois envoient une colonie dans les îles du Japon ; et voilà pourquoi les Japonais ont les mêmes
traits , les mêmes habitudes , la même police et le même respect pour Confucius que les Chinois.
La cinquième dynastie est fondée par un soldat, qui prend le nom de Kao-tsou, C'est sous son règne qu'on invente le papier de soie , l'encre dite de la Chine et les pinceaux destinés, au lieu de plumes, à former cette écriture, primitivement hiéroglyphique , qui exprimait les objets matériels par des images et les choses intellectuelles et abstraites par des symboles , et qui , avec le temps , a été réduite à diverses lignes tracées en différens sens. Cette espèce de peinture remplace les traits que les anciens Chinois traçaient avec un stylet sur le dos de feuilles de certains arbres.
Cette cinquième dynastie , connue sous le nom de Han, est si fameuse dans plusieurs contrées orientales, qu'on y a nommé les Chinois Han-jin (hommes de Han).
Dès le commencement de l'ère chrétienne,
les Chinois sont assez avances dans l'astronomie élémentaire pour observer avec soin les mouvemcns apparens du soleil et de la lune, et pour marrpier les éclipses du soleil avec une exactitude qui a fait mentionner ces phénomènes par feu mon célèbre et respectable, confrère Piiifirc dans sa Chronologie écïiptique. Leurs idées superstitieuses et leur ignorance des sciences naturelles et physiques les obligent d'autant plus à ces observations exactes, qu'ils ne doutent pas de la grande influence des éclipses et des autres phénomènes célestes sur tous les événemcns politiques, la destinée de l'empire et le sort des particuliers.
Une ambassade japonaise arrive à la Chine en 54; et onze ans après, un événement plus important a lieu dans cet empire. Hanming-ti était sur le troue; il avait établi des écoles ou académies pour les exercices militaires et pour l'étude de la morale. Mais ses envoyés lui apportent de l'Inde une statue
de Fo ou Foé, le même que Boudha, et un livre intitulé Le commencement des discours de Fo à ses disciples ^ et recueillis par ces derniers. Deux samanéens, venus avec les envoyés , le traduisent en chinois : l'on élève un temple en l'honneur de Fo, et les Chinois vont en foule dans les Indes visiter les temples et s'instruire dans cette religion de Boudha^ ou Vischnou , ou Foé, 65. que l'on vient d'introduire dans leur patrie* i43. Près de quatre-vingts ans plus tard, le pays de Lean^-tcheou éprouve, pendant trois mois, de fréquens tremblemens de terre, qui causent la mort d'un très-grand nombre de Chinois.
Un empereur, nommé Han-houon-ti , entretient dans son palais mille femmes et dix mille chevaux.
Les tyrannies des empereurs , ou des ministres , lorsque les empereurs étaient assez faibles pour leur abandonner leur autorité, les insurrections qu'elles font naître , les
gueiTes civiles et les partis nombreux et terribles que la victoire couronne, ou qui, détruits et anéantis, renaissent de leurs cendres, remplissent la Cliine de crimes et de malbeurs atïi'eux. On croirait voir l'Europe si cruellement déchirée pendant les siècles d'ignorance. Lu ministre très-habile, bon politique et l'un des plus grands généraux de l'Orient, règne au nom d'im empereur tombé dans le mépris : il refuse la couronne que les principaux mandarins, fatigués et honteux de l'extrême faiblesse de leur souverain, le pressent de recevoir. Il meurt; mais son fils Tsao-pi a hérité de ses gi'ands talens et de toutes ses qualités. Les grands le forcent d'accepter l'empire, et cette dynastie des Han , sous laquelle les Chinois avaient soumis la Tartarie jusques à la mer fc Caspienne, est renversée du trône, comme la race de Oovis devait en être précipitée en France par les maires du palais.
Lieou-pei, qui était de la race des Han,
ne veut pas obéir au ministre couronné; il forme un parti redoutable et prend le titre d'empereur. L'empire chinois se divise en trois royaumes. Les trois capitales sont Pékin ou Lo-yan, Sze-chuen et ]Van-king_, et il est remarquable que 5 de même que plusieurs nations européennes, les Chinois modernes préfèrent cette époque de troubles , de divisions, de guerres, de forfaits et d'anarcbie, pour trouver ou placer les sujets de leurs drames et de leurs romances.
Tcin-ou-ti réunit les trois couronnes sur sa tête , rend à l'empire toute son intégrité et forme la dynastie des Tcin.
Un siècle ou environ après cette restauration, un général chinois traversa un désert sablonneux , soumit un grand pays , défit le roi âiAksoUj, s'empara de cette ville, où il y avait des marchés et des palais magnifiques, suivant les chroniques chinoises , et reprit le chemin de la Chine avec vingt mille chameaux chargés des trésors qu'il avait conquis.
Les monarques continuent il'étre plongés dans l'oisiveté et la débauche; des ministres, des généraux ou des gouverneurs de provinces se révoltent , s'emparent de la personne du prince , le tiennent en captivité ou le font périr ; la confusion est partout ; le sang coule dans prescjue toutes les contrées de l'empire. Les Tartares orientaux s'emparent du nord de la Chine vers ^00; et néanmoins , dans ces momcns de désordres et de calamités, des samanéens chinois vont chercher des livres dans les Indes. Ils passent par le grand désert, par le pays de Chen-chen, oii ils trouvent quatre mille bonzes et dont les habitans sont vêtus comme ceux de la Chine , mais avec des étoffes de laine au lieu de tissus de soie, et par Khoten, nommé Yu'tien par les Chinois, et rempli de samanéens trës-savans , suivant les chroniques de leur patrie.
D'autres samanéens suivent la même route , vont ensuite de Khoten dans le
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royaume de Kie-cha, oîi ils voient beaucoup de montagnes et où ils éprouvent un très -grand froid; traversent Vlmaûs ou la montagne de neige ^ l'Inde septentrionale, les environs de l'Indus, la péninsule indienne , vont dans l'île de Cejlan , rentrent en Cliine par Canton; et le roi de Ceylan envoie à l'empereur, qui était alors Tcinngan-ti, une statue de Fo ou de Boudha, composée de pierres précieiLses,
Le fils de cet empereur, effrayé des complots d'un général qui avait rendu de grands services à son père, résigne l'empire en sa 420. faveur , et la dynastie des Song commence.
Un samanéen de l'Inde va à la Chine et y montre une manière nouvelle de déterminer les solstices.
Une grande inimitié, cependant, s'anime entre les Chinois de la religion de Tao-se et ceux qui suivent la religion de Fo ou Boudha. Elle devient une haine terrible : l'empereur, qui était de la religion de Tao-se^
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au lieu de calmer cette haine funeste, s'abandonne à une intolérance épouvantable.
Il entre dans les monastères des samanéens et, les trouvant remplis d'armes et de munitions, il ordonne qu'on détruise ces monastères , qu'on rase les temples , qu'on brûle les livres et qu'on enterre vifs tous les samanéens. Douze de ces malheureuses victimes de l'ignorance et de la frénésie échappent seules à cet affreux supplice. 446-
On est indigné en lisant dans l'histoire de la Chine les crimes dont se rendent coupables les derniers empereurs de la dynastie des Songj on frémit de courroux lorsqu'on voit un de ces monstres couronnés immoler à ses passions cruelles les hommes dont les vertus et les talens étaient le plus utiles à l'Etat; un autre fait périr par le fer ou par le poison treize de ses neveux, deux de ses frères et plusieurs grands de l'empire, pour laisser la couronne au fils d'un de ses favoris ; un troisième court comme un furieux dans les rues
de sa capitale et massacre tous ceux qu'il rencontre.
Kao-ti force à abdiquer le successeur de ces bêtes féroces, qui n'avait que douze ou treize ans , monte sur le trône et commence
la neuvième dynastie , celle des Tsi
De nouveaux crimes souillent le trône et enfantent de nouvelles insurrections. L'un des gouverneurs de province, Léang-ou-ti^ ceint le diadème que lui cède l'empereur, fait étrangler ce prince , et les Chinois obéissent
5oa. à la dixième dynastie , à celle des Léang,
Ce Léang-ou-ti se livre à toutes les idées des bonzes de la religion de F'o^ qui , dans la seule Chine septentrionale, étaient, suivant plusieurs auteurs, au nombre de deux cent mille, et avaient trente mille temples. 11 abandonne , pour se conformer à leurs pratiques , le soin de son empire ; il ne cesse de fréquenter les temples des samanéens , prend leurs habits , explique leurs livres , partage leurs méditations et leurs prières ;
mais, malgré ses exemples, un grand nombre de Chinois regardent comme indignes d'attention, comme ridicules et même comme contraires aux bonnes mœurs et à la piété fdiale (la grande vertu de leur patrie), les principes des bonzes sur la nature de l'ame , sur celle des ^rps , sur les oflVandes qui effacent toutesies fautes et sur la métempsycose , ainsi que les longues extases , l'immobilité du corps et l'anéantissement de la pensée , recommandés par les livres des samanéens. Un gouverneur de province se révolte contre l'empereur, s'empare du gouvernement, se rend maître de la personne du prince, et Léang-ou-ti meurt de chagrin. 549.
Un de ses successeurs ordonne aux Tao-se de se faire samanéens , sous peine de mort. Cette barbare et absurde intolérance ne pouvait pas durer ; cet orage de la déraison était trop violent.
Ouen-ti, chef de la dynastie des Soui y renverse du trône le prince dont il était le II. - 2
!;8i. ministre , réunit toute la Chine sous son empire et encourage vivement l'agriculture , et particulièrement la culture des mûriers, destines à la nourriture des vers-à-soie.
6o5. Son fils Yang-ti étend l'empire chinois du côté de Siam , attire heaucoup d'étrangers
dans ses Etats, envoie dans les Indes et dans d'autres contrées un de ses ofliciers, qui lui présente à son retour une description et une carte des pays qu'il a parcourus , élève à Lo-Yçing un vaste palais, fait creuser ou réparer, sur une étendue de plus de seize cents lieues, des canaux larges de quarante pas , bordés d'allées d'arbres , revêtus de pierres en plusieurs endroits, et destinés à faire communiquer les uns avec les autres, le Hoang-ho ou fleuve jaune , le Kiang et d'autres fleuves ou grandes rivières. Mais le pouvoir le corrompt; il se livre à la plus honteuse débauche; il abandonne les rênes du gouvernement. Plusieurs révoltes se succèdent; une surtout fait de grands progrès :
il reste comme insensible à tant de désastres et toujours plongé dans d'indignes plaisirs. De grands mandarins l'assiègent dans son palais , livrent un combat , remportent la victoire , s'emparent de l'empereur et l'étranglent.
Li-jveriy prince de Tang, et auquel les insurgés obéissent , place sur le trône le fils de l'empereur. Ce nouveau souverain ne croit pas pouvoir se soutenir contre un rival redoutable qui se présente bientôt, et cède la couronne au prince de Tang , qui prend le nom de Kao-tsou, et fonde la dynastie de Tangj, ou la treizième dynastie. 619-
Son fds Tai-tsong lui succède et immortalise son nom parmi les Chinois, en instituant une académie, qui subsiste encore, qu'il agrège au conseil suprême et qui devient une pépinière de gouverneurs, de magistrats et d'autres mandarins. Il avait commencé son règne par renvoyé!* chez leurs parens trois mille concubines du palais. Il
s'occupa avec le plus grand zèle à rendre les peuples heureux ; il en fut adoré. On publia avant sa mort le Chou-king ^ livre des plus respectés des Chinois ; et ce fut aussi sous son règne que des chrétiens néstoj^ienSy appelés par les Chinois bonzes du Ta-tsin ou enipù^e romain (V Orient , s'éta- 635. blirent dans la Chine.
Kao-tsong monta sur le trône en 648.
Il convoque une assemblée des grands mandarins et des gouverneurs des provinces, et leur demande leurs avis sur les meilleurs moyens de soulager les peuples. Il présentait la forme de gouvernement la plus utile aux nations ; il régit l'empire de la manière la plus propre à se faire chérir des Chinois et respecter de ses voisins. La civilisation
de ses vastes Etats allait faire les plus grands progrès pour le bonheur de l'espèce humaine. Une passion funeste détruisit toutes les espérances , troubla sa raison et le rendit l'esclave d'une femme cruelle, ambitieuse et adroite.
qui t}Tannisa la Chine et, pour tâcher de se faire pardonner ses crimes par une partie des Chinois , construisit un grand temple samanéen et y plaça une statue de Fo, de deux cents pieds de hauteur.
Cette femme ne régnait plus lorsqu'on éleva dans le fameux temple de Koo-ho-kuk une autre statue de Fo , ou BoudJia y ou Che-sia, composée d'or et de bronze.
Les samanéens étaient devenus trop puis- 708. sans pour qu'une ambition excessive ne s'emparât pas de plusieurs de ces adorateurs de Fo. Ils se divisèrent, se séparèrent en plusieurs sectes, en formèrent jusques à douze; mais , toujours fidèles à leurs idées métaphysiques et religieuses , ces douze sectes ne cessèrent de regarder l'anéantissement des sens comme le dernier degré de la perfection.
Le roi de Samarcande envoie à l'empereur 714. de la Chine un traité d'astronomie. Le lionze et astronome Y- hang calcule d'anciennes éclipses , examine plusieurs époques de la
chronologie chinoise, engage l'empereur à envoyer des astronomes dans la Cochinchine et près du lac Païkal ( Baïkal ) , fait des recherches sur la hauteur méridienne du soleil et sur celle de l'étoile polaire, mesure un degré de latitude, observe la durée des jours et des nuits , la position des étoiles , la grandeur des ombres méridiennes du gnomon _, les latitudes de la lune, et fait travailler à un catalogue des longitudes terrestres.
721. Plus tard , un samanéen du nord de l'Inde, qui avait voyagé dans l'île de Ceylan et dans d'autres contrées, vient à la Chine, décrit les principales étoiles des constellations, et, suivant le père Gaubil, donne aux signes du zodiaque les noms de bélier, de taureau , des gémeaux et les autres noms
d^Hipparque et de Ptolémée
Les bonzes samanéens avaient cependant plus de quarante-quatre mille temples , plus de cent cinquante mille esclaves , des terres immenses et beaucoup d'autres richesses. Ils
donnent de rinquiétude, et bientôt inspirent de la liai ne. L'empereur diminue le nombre de ces bonzes et des bonzesses, détruit près de quatre mille temples, n'en laisse qu'un dans chaque ville , et se détermine d'autant plus facilement à cette suppression, qu'il penche pour les idées religieuses des Tao-se. Il a même la faiblesse de croire à la vertu de certains breuvages que ces Tao-se composaient, et qui devaient donner l'immortalité; il en prend, comme quelques-uns de ses prédécesseurs, dont le sort funeste ne peut le défendre contre les séductions des Tao-se , et, ainsi que ces monarques , il meurt victime de son insensée crédulité.
Son successeur se laissa tromper de même, malgré le déplorable succès d'une absurde et trop coupable tentative, but le fameux breuvage qui devait le garantir de la mort, et cessa de vivre après avoir souffert des douleurs aiguës.
Les eunuques du palais avaient, à différentes reprises , exercé un pouvoir terrible, qu'ils avaient, dans plusieurs circonstances, cherché à maintenir en se donnant des fils adoptifs auxquels ils imposaient leurs noms. Les gouverneurs des provinces usurpent le pouvoir suprême et se font des guerres cruelles; le palais impérial est rempli d'intrigues : les empereurs n'opposent que la plus honteuse faiblesse à tant de troubles , d'insurrections, de manœuvres et de forfaits. Un ministre fait assassiner son souverain , ordonne qu'on massacre huit enfans du prince , place sur le trône le neuvième fils de celui qu'il a immolé , donne la mort à trente grands mandarins dont il prévoit l'opposition à ses projets, reçoit la démission en sa faveur du jeune empereur qui n'a que treize ans et qui tremble devant lui , prend la 9°7' couronne et commence la quatorzième dynastie. Cet usurpateur , qui prend le nom de Taï-tsouy ne lutte qu'avec peine contre*
des princes qui gouvernent de grandes parties de l'empire ; il veut céder le trône a son fds aîné. Son second fils le fait percer d'une lance par lui esclave , et suppose un ordre de son père, d'après lequel un autre de ses frères immole son aîné comme rebelle. Le parricide veut ceindre le diadème ; mais il ne peut se défendre contre les soldats envoyés contre lui par le frère qu'il a liorrihlement tronqté, el péiitavec sa femme sous le poignard de l'esclave qui, par son ordre, avait percé le cœur de l'auteur de ses jours.
Les forfaits les plus contraires a. la nature rendent de plus en plus odieux et le trône etile palais. Quatre dynasties s'élèvent et s'écroulent avec rapidité au milieu des insurrections que la force anéantit ou couronne, et des grandes calamités qui accablent la malheureuse nation chinoise. Un général persécuté par les ministres et chéri de la nation , est proclamé empereur par le
peuple et l'armée , qui ne peuvent plus supporter un joug affreux, et sous le nom de 960. Taï-tsou second commence la dix-neu\ iëme dynastie, qu'il nomme celle des Song.
Quelques années avant ce changement, et pendant 'es malheurs publics, on invente Vimprimerie, si souvent exécutée avec des caractères immobiles gravés sur des planches de bois.
Taï-tsou second, cependant, rétablit l'autorité impériale dans toutes les parties de la Chine.
Après l'an mille vingt-deux , une impératrice régente fait raser un grand nombre de temples oîi l'on s'occupait de sacrifices aux esprits , de visions , de songes , de divinations, de livres descendus du ciel, de prodiges , de sortilèges , d'opérations magiques.
Près' de trente ans après, les Chinois soumettent le Thibet à leur domination.
Mais vers la fin du treizième siècle , et après un grand nombre de révoltes , de
guerres soutenues contre les Tartares, de batailles perdues, de conquêtes faites par l'ennemi , et de nouveaux malheurs éprouvés par les nationaux, que les vexations et les impots avaient réduits à une profonde misère , Kuhloï ou Kohloï , Rahn des Tartares Montons, ou jMon^ols ou Mo^oh , fils de Tulican, petit-fds du fameux Gcngiskahn, et nommé par les Chinois, Chi-tsou, achève de conquérir la Chine, dont il prend le titre d'empereur.
Ce prince veut faire cesser la barbarie des 31ogols, adopte en partie les habitudes des Chinois, étudie leurs livres, fait creuser un grand nombre de canaux, fonde plusieurs collèges et académies , favorise les progrès de l'agriculture, de l'astronomie et des mathématiques, honore l'instruction et les talens, attire dans son empire des étrangers éclairés et habiles , fait traduire en mogol un grand nombre de livres qu'ils lui indiquent , adopte , pour faciliter et répandre
les connaissances , une nouvelle écriture , plus simple que celle des Chinois, et dont les caractères sont composés par un bonze ou Ihama nommé Pa-se-pa; encourage les manufactures, ouvre ses ports de mer, établit la liberté du commerce , fait construire des vaisseaux, et, malgré toutes les guerres qu'il soutient, s'occupe de donner un nou-
veau code à ses Etats.
Les bonzes , trop puissans et persécuteurs, obtiennent qu'on brûle tous les livres de leurs rivaux les Tao-se ; on ne conserve que le Tao-te-king j, ouvrage de Lao-tsCy fondateur de la religion de ces Tao-se^ qu'ils détestent.
De plus en plus favorisés , ces bonzes veulent donner la plus grande durée à leur pouvoir. Ils tiennent une grande assemblée, ils se réunissent au nombre de quarante mille, ils établissent de nouvelles règles pour leur hiérarchie, leurs prières et leurs ia88. pénitences. Bientôt on achève d'écrire en
grandes lettres cPor les livres doctrinaux des Ihanias, traduits des livres indiens. Et quel usage vont faire les bonzes de cette grande puissance que les empereurs de la dynastie mogole ont eu la honteuse faiblesse de les laisser usurper ? Mëcontens d'un premier ministre, ils le font assassiner et massacrent l'empereur.
Leur insolence , leur luxe , leurs débauches et leurs superstitions révoltent cependant les Chinois contre les Mogols qui ont tant protégé ces bonzes ambitieux; et c'est un bonze qui, doué de grands talens militaires, se met à la tète -des troupes, renverse la dynastie des Mogols, monte sur le trône et fonde la dynastie chinoise des 3Iing.
Ce fut vers i 620 , que les Chinois commencèrent à faire usage d'une artillerie imparfaite ; et néanmoins plusieurs années après, les Tartares Mantchous attaquèrent l'empire chinois , surmontèrent toutes les résistances qui leur furent opposées, sou-
mirent successivement les diverses parties de l'empire, établirent la dynastie des Tsingj, mais conservèrent toutes les institutions.
Quelles lois cependant , quels usages , quelles institutions, que ceux qui, pendant tant de siècles , n'ont pu préserver la nation chinoise des plus grands crimes politiques, des troubles les plus violens, des insurrections les plus multipliées , de la tyrannie la plus barbare , des guerres civiles les plus atroces , de toutes les calamités qui peuvent tomber sur une nation !
Ces institutions n'ont jamais eu de garantie légale; elles n'ont été défendue^ que par la force, quelquefois victorieuse , quelquefois surmontée par une force plus grande. L'autorité était confiée à un pouvoir absolu que les armes pouvaient détruire et remplacer par un autre despotisme, mais que rien ne pouvait tempérer.
Dans chaque ville considérîible de la Chine il y a deux tribunaux, l'un civil, l'autre cri-
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minel; et ces tribunaux ressortcnt à des cours supérieures, établies dans la capitale de l'empire. 3Iais ces cours sont subordonnées au conseil suprême de l'empereur. Ce conseil est absolu. Des inspecteurs ou commissaires impériaux assistent à toutes les séances des tribunaux et des cours , pour en rendre compte à l'empereur. L'autorité judiciaire est confondue avec l'autorité administrative. L'ordre judiciaire , le véritable protecteur des propriétés ' et des libertés individuelles, ne jouit pas de cette indépendance sans laquelle il n'y a que servitude.
Aucune assemblée de grands ou de députés du peuple ne force d'ailleurs les ministres à l'observation des lois, n'impose le joug de ces lois protectrices à l'exercice de l'autorité souveraine , ne règle les subsides , ne concourt à déterminer les dépenses. La puissance publique est une émanation et une extension de la puissance paternelle; mais elle n'en commande que plus fortement l'o-
bëissance dans un pays oîi les droits des pères sont plus grands et consacrés par une sorte de culte religieux.
Les institutions n'ont pas changé à la Chine, parce quelles sont très-favorables à l'autorité arbitraire, et que le despotisme a tout fait pour les maintenir, en nuisant aux progrès des lumières , et en arrêtant la marche de la civilisation. Voilà pourquoi leur astronomie est si limitée, leur physique si remplie d'erreurs, leur médecine si imparfaite. Ce n'est que dans quelques arts et en agriculture que les Chinois ont mérité une assez grande réputation. Ils ont depuis bien des siècles tiré un grand parti de la terre a porcelaine, très -commune dans plusieurs de leurs provinces , ainsi que dans celles du Japon, et qui n'est (^ii un feldspath décomposé^ qu'ils ont souvent laissé exposé à l'action de l'air pendant près de quarante ans , pour achever la décomposition de cette substance. On a écrit qu'ils soumettaient au
leu ce feldspath altéré qu'on nomme ka-oîin , en le mêlant avec du che-kao, que les chimistes modernes regardent comme le spath pesant ou la baryte sulfatée. Ds ont fondu poiu* la couverte de la porcelaine qu'ils fabriquaient avec le ka-olin du pe-tunt-ze, ou feldspath non décomposé ; ils y ont ajouté quelquefois du koa-che, substance terreuse, trèsfine et semblable d'ailleurs au ka-olin ; et ils ont obtenu ainsi des vases ou d'autres pièces de porcelaine ou tse-ki, remarqualiles par la finesse de leur pâte, leur légèreté et leur transparence plus ou moins grande.
Ils ont, comme agriculteurs, imaginé un semoir ingénieux, qui a été imité en Europe. Plusieurs de leurs plaines ont été nivelées de manière à faciliter les aiTosemens. Ils ont établi sur leurs coteaux des terrasses, soutenues par de petits murs, y ont ménagé des réservoirs pour recevoir les eaux des sources et des pluies, et y ont adapté des machines propres à répandre ces eaux fécondantes. La II. - 3
même année voit dans beaucoup d'endroits la récolte de coton succéder à une autre récolte, et être remplacée par celle de plantes nourricières. Leurs nombreux canaux sont coupés par. des écluses très-simples , et dont les surfaces convexes, s'élevant au-dessus des eaux supérieure et inférieure , présentent en quelque sorte des lits sur lesquels les bateaux sont poussés ou tirés sans beaucoup d'efforts, et glissent pour ainsi dire avec facilité. Leur commerce intérieur est très -actif et ti'èsfavorisé par ces canaux et par les rivières ; mais leur commerce extérieur est très -peu considérable , et leur navigation peu étendue. Il y a peu de temps qu'ils ne portaient sur \env^ j onques y ou bâtimens de mer, que des soies, du tbé, des drogues médicinales, des feuilles d'or, des porcelaines et des habits, à Siam , à Manille ou à Batavia , dont ils ne retiraient que des piastres, des épiceries, des draps d'Europe, du bois de sandal et du bois de Brésil. Us ne recevaient du Japon que des
porcelaines, des ouvrages de vernis, de l'or, de l'acier et du tombac ou alliage de cuivre, de laiton et d'étain ; et ne lui donnaient en échange que des drogues médicinales, des sucres, des cuits, des étoffes de soie et des draps de l'Europe. La population de la Chine était cependant, en i76i , de près de deux cents millions de personnes.
C'est pendant la quatrième dynastie, celle des Tsin, et deux ou trois siècles avant l'ère chrétienne, que les Chinois avaient envoyé une colonie dans le Japon. Mais plusieurs auteurs pensent que Sjninu, chef de la dynastie qui a régné dans ce pays jusqu'à nos jours, commandait aux Japonais six cent soixante ans avant cette ère vulgaire.
Le Japon est composé de trois grandes îles et d'un nomhre extrêmement grand d'autres îles de diverses grandeurs. Ses côtes escarpées sont environnées d'écueils et entourées d'une mer très-orageuse. Les trombes sont d'ailleurs fort fréquentes dans cette mer;
et des volcans très-nombreux agitent souvent les îles japonaises. Des eaux naturellement chaudes abondent dans cet archipel; et de grands volumes de ces eaux tombent d'une montagne escarpée dan» le territoire d'Orima de la grande île de Xico,
Ce fut 5 suivant de Guignes et d'autres savans, vers la fin du troisième siècle que les Japonais reçurent des environs de la Corée les caractères et les livres des Chinois ; et peu de temps avant le commencement du septième parut parmi eux Sotoktais ^ leur célèbre prophète, respecté par eux comme un homme divin, et regardé par plusieurs habitan:. du Japon comme Boudha ou To lui-même, incarné de nouveau.
On a écrit que, vers la même époque, on avait apporté au Japon beaucoup d'or de la Corée, et qu'avant la réception de ce métal, les statues les plus riches étaient en cuivre; et. c'est quelques années après cette introduction, et par conséquent après l'appari- '
tion du prophète Sotoktais , que Giennogiosa fonda \q^ j ammahos , ou les pénitens japonais.
\ers (>72 on bâtit le temple de 3Iidera, célèbre dans les îles japonaises; on apporta de l'argent des mines de l'ile de Tsnssirna , que les Coréens commençaient d'exploiter; on établit les matjuriy létes composées de prières, de processions, de représentations dramatiques , de danses et d'autres divertissemens , et destinées à honorer le dieu protecteur de chaque ville ou de chaque district, et à calmer la colère des esprits malfaisans; et l'empire tut divisé en soixante-six provinces.
Temnu régnait pendant ces divers événemens; sa veuve, qui était aijssi sa nièce, lui succéda, et ce fut sous son règne que l'on commença à brasser du sakki ou de la bière de riz.
L'empereur Monmu fit construire , en 1366, une mesure qu'il envoya dans toutes les provinces, et k laquelle il ordonna, sous
des peines trës-rigoiireuses , de se conformer pour mesurer le riz, le froment et les autres grains.
865. Les livres de Confucius, apportés à la cour du Japon , y sont lus avec un grand succès ; et quelques années après paraît un ouvrage qui devait être estimé très-long-temps par les Japonais, et que composa une princesse du sang impérial , nommée Isse et renommée pour son savoir.
Près de deux cents ans plus tard , les riches Japonais adoptent l'usage de se faire traîner dans des khurumas , ou des chariots couverts, tirés par des hœufs.
Quelles ressemblances on trouve entre les commencemens de toutes les civilisations !
Dès le 12.^ siècle, l'autorité de l'empereur que l'on nommait le Dairo, est trèsaffaiblie par les usurpations et les résistances des princes tributaires, remplis d'ambition, empressés de se soustraire au pouvoir su-
preiiie, et jaloux les uns des autres au point cralliimer de funestes guerres civiles , terrible image des eiïets de la féodalité qui , à la même époque, ensanglante l'Europe; et, comme pour montrer de nouveaux rapports avec cette Europe alors si infortunée, des princes tributaires aclièvent de secouer le joug , établissent des rovaumes plus ou moins indépendans ; et le général de la couronne, envoyé pour les combattre, abuse de ses victoires, s'empare de l'autorité impériale temporelle, prend le titre de (iiho, que l'on a comparé à celui de Jiiaire du palais y ne laisse au Dairo que l'autorité spirituelle sur les bonzes, les temples et les autres objets religieux , et transmet à ses enfans sa dignité et sa puissance, qui deviennent bientôt liéréditaires.
Des marchands portugais , jetés par la tempête sur les cotes de l'ilc de Xico , découvrent le Japon et les échanges si avantageux que l'on peut faire avec cet empire.
t542. Ils s'établissent à Nan^asacki , où le commerce attire bientôt un grand nombre de Japonais et d'étrangers. Des missionnaires catholiques y arrivent avec les Portugais, et convertissent un grand nombre d'insulaires. Trois princes , grands vassaux de l'empire, embrassent le catholicisme et envoient des ambassadeurs au Pape. Leurs démarches et les richesses , le grand nombre , le faste et la conduite des Portugais , déplaisent ^u gouvernement, lui inspirent de la méfiance, l'irritent, et après quelques aur. nées les Portugais sont chassés ; les catholiques éprouvent d'horribles persécutions ; l'entrée de l'intérieur de l'empire est inter^ dite aux Européens , et le commerce n'est permis qu'avec les Hollandais , que l'on soumet à de grandes restrictions et aux condi^ tioi>s les plus humiliantes.
Quelque nombreux que soient les Japo^ nais, ils peuvent se passer du secours des autres nations. Leur industrie est trèsr
p^rande. Les rochers même j sont mis en valeur. Ils cultivent avec des soins particuliers le riz et les légumes; leurs mers, leurs lacs et leurs rivières sont remplis de poissons, qu'ils pèchent avec adresse.
Les récoltes de soie sont très-abondantes au Japon, et on y fabrique des étoft'es tissues de soie, d'or et d'argent, qui ont été très-recherchées par les Européens. Le thé , le coton et le chanvre y sont très-communs. Le mûrier à papier ^ consacré en Europe à la mémoire de feu mon savant collègue et ami Broussonnet, et appelé maintenant hroiissonnelia , y donne une écorce avec laquelle on fait des cordes, du papier et même des étoffes. Des arbres à vernis y croissent comme à la Chine; on y recueille en très-grande quantité celui que doiment les jeunes branches du vernix, espèce de sumac. Les vases que l'on recouvre de ce vernis sont préférés à ceux d'or et d'argent dans les palais de l'empereur. L'arbre du camping
y est cultivé aussi heureusement que dans l'île de Sumatra. Des mines nombreuses y donnent de l'argent, de l'or, et surtout du cuivre et de l'ëtain ; et les rivages de la mer y fournissent une grande quantité d'huîtres dans lesquelles on trouve des perles.
On a compté jusqu'à six cent mille habitans dans Méaco y l'ancienne capitale de l'empire; et on y a vu jusqu'à quatre mille temples, desservis par quarante mille bonzes. On remarquait parmi ces prêtres les hud^ soistes , dont les préceptes étaient très -rigoureux ; et le siiitoïsme était la religion de ceux qui n'admettaient pas de culte proprement dit, rendaient des honneurs à la mémoire de leurs ancêtres, ne reconnaissaient qu'un Dieu, et croyaient qu'une vie sage et vertueuse suffisait pour lui rendre hommage.
Un trait bien remarquable de l'histoire des Japonais, c'est l'éducation qu'ils recevaient de leurs parens et principalement de
leurs mères. On les formait à l'honneur; on leur inspirait l'amour de leur patrie; on les habituait à dédaigner le repos ; on les lançait, pour ainsi dire, vers l'héroïsme.
Tels étaient devenus les Japonais, ces voisins de la Chine , qui montrent de si grands rapports avec les Chinois.
A l'occident et au nord de cette Chine, pendant long-temps si fameuse , ont vécu dillérentcs nations qui, réunies et favorisées par une civilisation plus avancée, auraient fait la conquête du monde; l'immense territoire sur lequel elles se sont agitées dès les premiers temps de la formation des sociétés humaines, est le grand plateau de Tartarie ou central relativement à l'Asie, que les monts Altaï bordent à l'orient de la Caspienne, et que les montagnes de XdiDaoune prolongent jusqu'au grand Océan oriental. Cette steppe ou espèce de plaine si vaste , si élevée et si souvent parcourue par ces nations auxquelles on a donné le nom de
Scythes ou de Tartares , ou Tatars , est séparée des contrées que le Gange arrose, par les monts entassés de Ylniaûs et de YHiinalaja. Couverte dans beaucoup d'endroits, et suivant plusieurs voyageurs, de plantes marines qui n'ont cessé de sy perpétuer après la retraite de l'océan , depuis combien de temps elle est le théâtre des courses et des combats de plusieurs nations vagabondes, très-peu civilisées, et dont les invasions fréquemment renouvelées ont porté l'épouvante, le ravage et la mort dans des contrées très-étendues et beaucoup plus aA^ancées dans la civilisation !
L'une des plus fameuses de ces nations a été celle des Huns ou des Hien^oux , qui , après avoir fait la guerre aux Chinois vers l'orient de l'Asie , et ravagé l'empire romain oriental, ont trouvé dans une contrée célèbre de l'Europe un établissement' où leurs traits devaient s'embellir et leur civilisation faire des progrès phis rapides.
Les Mongols j, divisés en Mongols proprement dits , en Buriates et en Kalnioucks , ont inspiré autant de terreur que les Huns, dévasté autant de contrées et étendu leur puissance victorieuse depuis la Chine jusqu'au Pont-Eujcin ou à la mer Noire.
Les Mantchous y qui depuis ont conquis la Chine, occupaient les hauteurs qui séparent le grand plateau de Tartarie du grand Océan oriental; et les Tunguses , qu'on a regardés comme une branche des Mantchous, s'étendaient depuis les montagnes de la Daourie jusqu'aux bords du Jénisej,
Cent soixante-deux ans avant l'ère chrétienne, suivant les diverses chroniques que de Guignes a comparées , le roi des Hiongnou ( Tartares septentrionaux ) repousse vers l'ouest d'autres Tartares, voisins du Chensi ^ et nommés Gue-chi (race de la lunej. Ces Gue-chi s'emparent de la Bactriane et des environs de l'Indus, et ont été connus sous le nom Ôl Indo-Scythes. Ils ne doivent
pas avoir peu contribué à répandre la religion indienne dans la Tartarie, oii l'on a écrit qu'elle avait été introduite un siècle ou environ avant l'ère vulgaire. Il paraîtrait qu'à une époque plus ou moins reculée , ils se sont mêlés avec diverses tribus d'autres Tartares ou Scythes nomades, et particulièrement avec les Gètes ou Je-ta,
Un chef de Scythes nomades , nommé par les Chinois Kicou-cho-kio y soumet les autres chefs de sa nation vers la lin du troisième siècle , prend Samarcande , combat contre les Parthes ; et son fils , nommé Kiu' kao-tchin y fait de glandes conquêtes dans les Indes. Un siècle ou environ après ces conquêtes, Ki-to-loj roi des Gue-chiy combat contre les Tartares Jouï-Jouï des envi-
rons de XIrtisch, tourne ensuite ses armes contre l'Inde , et s'empare de cinq royaumes des Indes septentrionales. Les Gue-chi auxquels il commande, sont ceux auxquels on a donné le nom de grands Gue-chi^ et l'on
a nomme petits Gue-chij, ceux des environs de Khasgar, de Khoten et d'autres contrées plus boréales. 11 y avait encore à l'occident de Rhoten, le long de l'Oxus et auprès du mont Imaiis, des Gètes qui avaient eu les plus grandes liaisons avec les Giie-chi et les Igours , et chez lesquels on voyait plusieurs temples, pagodes, pvramidcs ou tours consacrés à Boudha.
Les conquêtes et les révolutions qu'elles produisent, sont fréquentes et rapides dans la Tartarie; et avant la fin du sixième siècle on voit un chef du Turkestan, nommé Topo-khan , régner depuis la Caspienne jus- 572. qu'à la Corée.
Dans le douzième siècle paraît un des conquérans les plus fameux. Un Mogol ou Mongol, nommé Gengis-khan, remporte, pendant plus de vingt ans, les victoires les plus éclatantes, et s'empare de la plus grande partie de l'Asie. L'empire que ses armes lui ont donné, est immense. Il meurt, âgé de 72
ans , en 1 226. Son second fils , Octaï, lui succède dans le royaume des Mongols ; Zagatoïj, son troisième fils, règne dans la Transexane; son quatrième fils, Tulican, a leCorasan, la Perse et une partie des Indes; et Batou, son petit-fils, né de GiouQ^io, son fils aîné, mort depuis quelque temps, compte parmi
ses Etats les pays ^Alan , de Rous et de Bulgar, Ce partage détruit un empire que le génie d'un roi victorieux n'aurait pu soutenir long-temps sans lumières et sans institutions.
Un exemple également remarquable est donné dans la même partie du monde, à la fin du quatorzième siècle et au commencement du quinzième. Timur^bec (Timur le boiteux), kban ou empereur des Scytbes ou Tartares , et coiuiu sous le nom de Tamerlan, force la grande muraille de la Cbine, soumet la plus grande partie des Indes, bat les Perses, subjugue les Partlies,
conquiert la Mésopotamie et l'Egypte, dé-
triiit Bagdad, Damas^ Alep, Sébaste, défait à Angoiiri Bajazet II, et donne des fers à ce snltan des Turcs ; aucune institution tutë- , laire ne garantit aucune durée chez ses peuples à demi barljares : à peine a-t-il cessé de vivre, que son empire s'écroule.
L'Euplirate et le Tigre arrosaient des pays que son cimeterre avait soumis; ils avaient coulé long-temps auparavant sous les murs de capitales fameuses d'un des plus anciens empires. Cette antique domination est celle des Assyriens. Us étaient chasseurs dans ces temps reculés, dont l'orgueil national, la politiqjie du pouvoir souverain, celle des prêtres, et la superstition religieuse ont raconté tant de fables, et ou on a placé ^j^ar etNemrod. De grandes forets couvraient alors ces contrées, au milieu desquelles coulaient deux fleuves bien plus larges et bien plus profonds qu'à des époques moins anciennes. Un homme extraordinaire , le fameux Ninus, sa veuve Sémiramis , et leur fds Ni- !.. . 4
nias y entreprennent, exécutent ou terminent de grandes choses ; ils ont régné sur l'Assyrie il y a près de quatre mille ans. Ninus a été l'objet des plus grands éloges ; on lui a décerné une grande gloire ; on l'a représenté comme un conquérant qui, par ses combinaisons et son courage , étend au loin et surtout vers rOrient les bornes de son empire. Il bâtit sur le Tigre JNinive , dont , suivant Diodore, aucune ville n'égalait l'étendue; et il promet des terres à tous ceux qui voudront l'habiter. On a cru devoir lui rapporter la division du peuple en tribus. Mais, fondateur du despotisme , il veut que les enfans soient contraints d'exercer la profession de leurs pères; et vainqueur barbare, il fait crucifier Pharus, roi des Mèdes , et sa famille, que la victoire lui a soumis, et il ordonne qu'on donne la mort au roi des Babyloniens » qu'il a subjugués, et aux enfans de ce prince trahi par le sort. Ninive et Babylone se taisent devant lui.
Séniirainis lui succède : elle veut étendre l'empire que Ninus lui a laisse; elle porte la guerre dans l'Ethiopie, dans la Perse, dans les Indes, imprime une nouvelle force au commerce en multipliant les communications des peuples ; et voulant affermir sa puissance absolue, elle élève des temples, remplit les sanctuaires d'autels, d'urnes, de tables, de vases d'or, comme les tables, les urnes et les autels, et ne néglige rien pour plaire aux prêtres dits Chaldéens , qui, organes des volontés des dieux, cultivaient seuls l'astronomie et les élémens de quelques autres sciences, écrivent les annales et exercent une si grande influence sur les Assyriens. Mais elle s'abandonne à la débauche la plus honteuse et la plus effrénée; et j)ar une horrible cruauté, elle fait périr ceux avec lesquels elle a voulu assouvir sa brutale et violente passion. Les Assyriens cependant ne maudirent pas la mémoire de Sémiramis; ils conservèrent avec orgueil le
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souvenir de ses victoires, et les prêtres, n'oubliant pas les richesses qu'elle leur avait prodiguées , parurent croire que les dons faits à leurs autels expiaient tous les crimes : rappelant même un de leurs oracles qui lui avait annoncé les honneurs divins, ils la présentèrent aux hommages de ses peuples sous la forme d'une colombe ; et cette image consacrée décora tous les étendards.
Ninias se renferme dans son palais ; et l'armée qui veillait autour des barrières , ne put le garantir de la terreur secrète qu'éprouve la tyrannie autant qu'elle l'inspire.
Le nom de Ninus protège néanmoins,
pendant plusieurs siècles, l'Etat qu'il a fondé. Il semble que son génie lui a survécu et suffit au salut de l'empire. On n'ose attaquer ces Assyriens que la victoire et la gloire ont conduits dans un si grand nombre de contrées. Mais les successeurs de Ninias tombent dans une dépravation, dans une mollesse et dans une inaction si funestes, que tous les
ressorts de l'État se relâchent. Ou invoque on vain le nom de INinus ; il n'a laissé aucune institution qui puisse arrêter la chute de sa dynastie.
L'Assyrie change de tyrans. Mais la nouvelle dynastie continue de laisser l'empire s'afYaisser sous son propre poids. Le sceptre roule de main en main jusqu'à Sardanapale. Le nom de cette omhre d'empereur rappelle ce que la débauche a de plus vil ; il est un terme de mépris. Un satrape , ou général des Mèdcs, nommé yirsace , ne peut supporter d'obéir à un prince aussi dégradé. Bélésis , le chef des prêtres ou Chaldéens, se réunit à lui. Sardanapale est précipité du trône, qu'on brise. On divise l'empire de Ninus; trois monarchies lui succèdent. Arsace règne dans la Médie; Babylonc devient la capitale d'une monarchie indépendante ; et Phul établit à JNinive le second empire des Assyriens.
Nahonassar , que plusieurs historiens
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appellent Bélésis, est roi des Chaldéens ou de Babjlone, sept cent quarante-sept ans avant l'ère vulgaire. L'ère de son règne est établie par les Babyloniens comme celle de leur affranchissement du joug des Assyriens; cette ère est encore fameuse.
Nabonassar cependant perpétua leur servitude ; et voulant , par une absurde vanité , être regardé comme le premier roi de la Babylonie, il ordonna, suivant Alexandre Polyliistor, et suivant Béros^ l'historien de la Chaldée , de détruire tous les monumens historiques et tous les actes de ses prédécesseurs.
Et combien pouvait être grand le despotisme des monarques ! Dans les trois royaumes formés de l'ancien empire d'Assyrie, toutes les terres appartenaient au souverain ; il ne les cédait que pour des redevances , et il était le maître si absolu de la vie de ses malheureux sujets , qu'un seul de ses ordres suffisait pour faire tomber toutes les têtes qui
lui déplaisaient, et même les plus élevées. Sept siècles avant l'ère vulgaire, le royaume de Babylone repassa sous Tempire de celui d'Assyrie. Un général , nommé Nahopolassapj à la tête d'une de ces insurrections que produit la tyrannie, et qui renversent ou érigent des trônes despotiques, sépara de nouveau la Babylonie de l'Assyrie, et régna sur les bords de l'Eupbrate. Son ills , jYabiichodonosor II, que l'on a surnommé le grand, parce qu'il prit Ninive, subjugua l'Asie mineure, et soumit un grand nombre de contrées orientales; traita avec barbarie les rois et les peuples vaincus , et dans la démence orgueilleuse que lui donnent ses victoires et ses armes toujours si redoutées , il veut qu'on lui élève une statue d'or, ose se comparer à un être surnaturel et tout-puissant, et ordonne qu'on adore cette statue. La terreur fait flécbir tous les genoux devant l'image d'un barbare; et cette terreur devait être l)ien forte pour l'emporter sur les
principes religieux des Chaldéens, et sur rattachement si vif des prêtres au pouvoir de leur tribu.
Ces Clialdëens admettaient l'ëternitë de la matière , et l'organisation de l'univers par une volonté suprême; ils s'étaient élevés jusqu'au dogme sublime de l'immortalité de l'ame.
Le soleil avait reçu leurs premiers hommages; il était l'image sacrée de la divinité et de la grande puissance de la nature. Bel, leur Dieu principal, a inventé l'astronomie, que ses prêtres cultiA ent avec soin. Son temple présente plusieurs tours élevées l'une au-dessus de l'autre. On le consulte dans la plus haute. Les astres sont ses agens et ses interprètes. Un dieu subalterne préside a chacun des douze signes du zodiaque.
Les équinoxes étaient les époques de grandes cérémonies religieuses. Les Assyriens pleuraient alors l'affaiblissement que la lumière et la chaleur du soleil éprouvent au solstice d'hiver, ou la destinée tragique de
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leur Adonis , tant célébré ensuite par d'autres peuples, et nommé par plusieurs Grecs X époux assyrien de Fémts ; et lorsqn'au solstice d'été il semble renaître à la nature, ces peuples exprimaient leur joie religieuse par des danses et d'autres divertissemens.
Dans une autre fête, nommée Sacée, les esclaves commandaient a leurs maîtres pendant cinq jours.
La nature fécondante était adorée sous divers noms, sous diverses formes, sous dificrens emblèmes; on croyait l'honorer par des prostitutions, et même, suivant le Grec Julius Firmius , par des actes plus infâmes.
Les Cbaldéens , avant de rendre leurs oracles et d'expliquer les songes , consultaient le vol des oiseaux , les entrailles des victimes , les mouvemens des astres. Les devins entouraient le monarque, et comment un despote n'aurait-il pas eu besoin de calmer , pour ainsi dire à chaque instant , les terreurs de la tyrannie !
Le commerce transportait particulièrement la soie, le lin, l'ivoire, le marbre, les bois odorifërans , les pierres précieuses , l'or , l'argent , des meubles , des vêtemens , des parfums, des huiles, des vins, des chevaux, des armes, des chars, des esclaves.
La reine Nitocris voulant, comme plusieurs de ses prédécesseurs , suppléer à l'abondance des pluies, pour ajouter à la fertilité des champs , et désirant d'ailleurs de mettre les campagnes à l'abri des inondations funestes, occasionées aux approches de l'été par la fonte des neiges des montagnes de l'Arménie, fait ouvrir des canaux audessus de Babylone, construit, de chaque côté de l'Euphrate, de grandes levées, revêtues de briques cimentées avec du bitume, et dans lesquelles on ménage à une certaine hauteur des ouvertures capables de donner un écoulement aux eaux du fleuve ; et creuse un lac destiné à recevoir ces eaux lors des grands débordemens, et à laisser sortir, par
le moyen d'écluses , les quantités de ces mêmes eaux de l'Euphrate nécessaires , suivant les saisons, pour arroser les terres trop desséchées.
La mécanique et Tart des constructions devaient avoir fait d'assez grands progrès à Babvlone ; im pont très-long y avait été construit sur l'Euphrate. Les pierres en étaient liées avec des clefs de fer, et leurs petits intervalles avaient été remplis de plomb fondu; de longs éperons défendaient le coté des piles exposé au courant; et si le peu de connaissance qu'avaient les Babyloniens de l'art de la coupe des pierres , les avait empêchés d'inventer les voûtes, il n'était pas facile de placer solidement les unes au-dessus des autres , les grandes pierres destinées à se dépasser successivement pour former la partie supérieure des arches. Diodore a même écrit qu'on avait construit sous le lit de l'Euphrate une galerie haute de plus de vingt pieds et large de quinze, et que
cette route souterraine servait de communication à deux palais bâtis vis-à-vis l'un de l'autre sur les rives opposées de l'Euphrate.
Les Chaldéens savaient que la lune est placée , relativement à notre globe , au-dessous de toutes les étoiles et de toutes les planètes; qu'elle n'a qu'une lumière rëflécbie, et que ses éclipses viennent de ce qu'elle entre dans l'ombre de la terre. On a écrit qu'ils avaient connu avant les autres peuples l'usage des cadrans solaires ; ils regardaient les comètes , suivant Apollonius de Minde , comme des planètes dont la révolution se faisait dans des orbites très-excentriques à notre globe, et qui n'étaient visibles que lorsqu'elles parcouraient la partie intérieure de cette orbite; et leurs observations avaient précédé celles des Égyptiens , selon Aristote et d'autres auteurs.
L'art de la guerre était chez eux moins avancé que l'astronomie. Leur manière de combattre ressemblait beaucoup à celle des
sauvages. Ils navaient aucune idée de la stratégie ni de la véritable tactique. Le ravage des champs, le carnage, la destruction des villes , la captivité des peuples , leur translation dans des contrées plus ou moins éloignées de leur patrie, et la ruine entière du pays conquis, étaient les horribles suites de la victoire.
Leur luxe était celui des Barbares. Les monarques , les satrapes ou gouverneurs , les grands , les riches , consommaient une grande quantité des parlunis renommés de Babylone, avaient des meubles précieux, des tapis d'une grande valeur, des vases d'or ou dorés , et enrichis de perles , de rubis et de saphirs. On voyait ces saphirs, ces rubis et ces perles briller autour de leur cou , a leurs oreilles et sur leurs robes, dont l'étoffe, tissue d'or et d'argent, resplendissait de vives couleurs et de beaucoup de broderies ; leurs festins étaient splendides; ils se faisaient porter dans des litières , mais les sculptures et
presque tous les autres produits des arts étaient restés grossiers ; et à côté de cette somptuosité , que l'on a nommée asiatique , la plus grande partie de la nation , esclave et traitée comme une espèce inférieure, vivait accablée de travaux, condamnée à de nombreuses privations et très-souvent plongée dans la misère.
Cet empire devait s'écrouler. Un grand homme qui régnait sur les Mèdes et sur les Perses et qui avait déjà vaincu les Lydiens, Cyrus, défait les Babyloniens, attaque leur roi Nahonide ou Baltliazar, assiège la capitale de l'Assyrie , oii ce Baltliazar s'était renfermé ; donne un exemple qui seul devrait l'immortaliser , ordonne que les laboureurs soient respectés par son armée , et , profitant avec habileté de la confiance insensée avec laquelle Balthazar, au lieu de donner les ordres nécessaires et de prendre les précautions que sa situation exige, ne cesse de se livrer aux plaisirs, aux fctes et
aux festins nocturnes, entreprend de détourner l'Eupbratc , en jette les eaux dans le gi'and lac que iNitocris n'avait pas creusé pour la ruine de ses Etats, pénètre dans la ville par le lit du fleuve resté presque à sec, et voit tomber sous sa puissance cette Babylone si fameuse et tons les pays auxquels elle commandait.
L'empire des Perses et des Mëdes succède au second empire d'Assyrie, plus de quatre siècles avant l'ère chrétienne. Qu'avaient été cependant, avant cette époque, ces Perses que Cyrus élève à tant de renommée?
Dès le temps d'Abraham , et par conséquent près de deux mille ans avant l'ère vulgaire, les Perses étaient réunis en corps social; leur chef ou roi , nommé Codorla Hotnor, conquiert Gomoi' et Sodome, et défait cinq rois voisins de ces contrées. Mon savant confrère, M. Latreille, de l'Académie des sciences, croit , et ce que je vais rappeler d'après lui est important à remarquer pour éclaircir un
grand nombre d'obscurités de l'bistoire et en rectifier plusieurs erreurs ; M. Latreille , dis-je, pense que la Perse méridionale a été dans le temps nommée Ethiopie^ et peutêtre même Egypte, de nom. d^ Ethiopie , donné aussi à l'ancienne Colchidej, et qui vient (^éthiopSy noir, serait une des preuves de l'ardeur du climat de cette Colchide et de la Perse vers l'origine des sociétés humaines, expliquerait plusieurs mythologies , récits voilés d'antiques phénomènes , et se lierait avec la couleur noire que nous croyons être celle des premiers habitans de ces contrées. Le premier empire de Perse , qui peut-être s'étendait sur une partie de l'Inde, portait le nom diElani. Ses institutions, ses habitudes et sa religion étaient les mêmes, selon un savant Anglais, que ceux des Asiatiques qui vivaient à l'orient de l'Indus. Le zend des anciens Médo-Perses , dont le docteur Leyden a écrit que l'alphabet a été dû à Devanapcirif ainsi que les caractères des anciennes
inscriptions perscpolitaines, est un dialecte du sanscrit des Indiens ; le pâli et le pracrit, em- Dloyës dans le même empire, sont des dialectes de la même langue indienne.
Zoroastre donne des lois religieuses aux anciens Perses, et introduit parmi eux l'étude de plusieurs sciences. Il est le chef des mages que Ton a nommés les sages; il veut que l'on conserve dans la Perse un feu perpétuel , en l'honneur de la divinité dont il le regarde comme le syndjole. Ses disciples, en présence de ce feu consacré et se tournant ^ ers le soleil, déclarent qu'ils n'adorent ni l'un ni l'autre, et que tous leurs honunages sont pour un seul dieu , que le soleil et le feu rappellent, pour Oromaze , qu'ils honorent comme le pmncipe de toiif bien, pendant quOnmaze est le principe de tout mal.
On a donné le nom de giièbres aux sectateurs de Zoroastre , qui ont conservé dans la Perse le culte de leur maître, altéré par l'ignorance et par le temps. Ces guèbres , vers
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}a fin du huitième siècle , vont de nouveau dans le Guzarate, y bâtissent une ville, y établissent un pjrée pour la conservation de leur feu religieux.
La langue des mages, représentés par les guèbres, était le sanscrit : le Zend-avesta renferme leurs opinions ; le Pazend ou commentaire des ouvrages de Zoroastre, a été écrit anpahlavij, branche du chaldéen, introduite en Perse ; mais la langue vulgaire de la Perse , lorsque ce royaume a été conquis par les iMahométans, était Xeparsi, dialecte du sanscrit et qui s'est ensuite mêlé avec l'arabe.
Avant que les Mèdes n'obéissent au même gouvernement que les Perses , et après la destruction du premier empire des Assyriens , ces Mèdes n'avaient pas de monarque; ils composaient une sorte de république : mais comme elle était mal organisée à une époque si éloignée des lumières relatives à la nature et aux effets de divers gouvernemens , ils éprouvèrent des troubles et des désordres
qui leur firent désirer un roi , et ils élurent pour leur cliel suprême Dejocèsj qui leur avait rendu de grands services. Ce nouveau monarque bâtit Ecbatane , l'entoura de sept enceintes de murailles , se renferma dans la plus intérieure, s'entoura de gardes, ne permit d'approcher de lui qu'à un très- petit nombre de Mèdes , et adopta ou contribua à établir ces usages des despotes de l'Orient , qui, en les éloignant de leurs sujets , en les privant de leur alïection , en les laissant exposés aux erreurs les plus funestes , ont concouru avec tant d'influence aux: catastrophes tragiques éprouvées par ces souverains si forts en apparence et si faibles en réalité.
Plus de six cents ans avatit l'ère Aulgaire, Cjaxare y le fils du successeur de Déjocès , marche contre les Assyriens pour venger son père tué au siège de iNinive, les défait dans une grande bataille , va défendre son pays attaqué par les Scythes , les chasse de ses Etats, fait la guerre au roi de Lydie, marie
son fils Astyage avec la fille du monarque lydien, prend iNinive, la ruine de fond en comble et s'empare d'une grande partie de l'Assyrie. Les Mèdes étaient braves ; mais comme chez tous les peuples orientaux et esclaves , les riches et ceux qui s'appelaient grands , parce qu'ils exerçaient une portion de la tyrannie, étaient fameux par leur luxe, la richesse, les vives couleurs et les broderies de leurs longues robes, la recherche de leurs tiares ou bonnets, le fard avec lequel ils voulaient cacher leur laideur ou ajouter à leur beauté ; les pierres précieuses qui ornaient leurs bracelets , leurs colliers et leurs chaînes d'or ; la profusion des mets qui couvraient leurs tables , leurs débauches , leur ivresse fréquente, leur emportement pour la joie bruyante des festins , la danse et la chasse ; le soin avec lequel ils réunissaient dans de grands parcs , suivant Xénophon , des cerfs , des sangliers et même des panthères et des lions ; les tapisseries qui décoraient leurs ap-
partemens , et les couleurs et la dorure qui distineruaient l'extérieur de leurs vastes liabitatioHS, comme les murs d'Ecbatane , dont les sept enceintes étaient d'autant plus élevées, qu'elles étaient plus intérieures , et des crénaux desquelles Hérodote a dit que les premiers ou les plus extérieurs étaient blancs , les seconds noirs , les troisièmes pourpres , les quatrièmes bleus, les cinquièmes orangés, les sixièmes argentés et les septièmes dorés.
Astyage succède à Cyaxare. Sa fdle Mandane épouse le perse Cambyse ; Cyrus naît de ce mariage : son grand-père l'associe à sa puissance, et les destinées de l'Asie mineure, de l'Assyrie , de la Perse et de plusieurs autres grandes contrées orientales , vont recevoir l'influence de ce prince si célèbre, sur l'éducation duquel les anciens et les modernes ont tant écrit , et dont le génie devait produire de si grands événemens.
Les Pbrygiens s'étaient distingués parmi les nations de l'Asie mineure par leurs suc-
ces dans le commerce. On leur a attribué l'invention ou le premier usage des chariots à quatre roues , destines à transporter les marchandises ; c'est au commerce que leurs rois devaient leurs grandes richesses. Les Cariens, leurs voisins, s'étaient adonnes à la navigation presque des le commencement de leur réunion politique ; mais on a écrit qu'au lieu de parcourir les mers pour le commerce, de même que les Phrygiens, ils s'étaient fait redouter par leurs pirateries. Ces Cariens , ces Phrygiens , comme les Lydiens et presque tous les peuples de l'Asie mineure, étaient soumis à Cyrus , vainqueur de Babylone.
La Syrie , dans les temps très-anciens , était divisée en un fort grand nombre de peuplades ou de petits Etats, Chaque ville, pour ainsi dire, avait son chef et formait un royaume. Ces petits monarques, si rapprochés l'un de l'autre, avaient presque toujours les armes à la main , pour se défendre contre leurs voisins ou pour les attaquer.
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Yers le onzième siècle avant l'ère clirétienne , un roi de Damas, nomme Adad ^ subjugua plusieurs petits princes et régna sur une grande portion de la Syrie. La Bible parle souvent de ce roi de Damas , et compte jusques à trente rois qui marchaient sous ses ordres. Son despotisme et celui des cliefs qu'il n'avait pas réduits à lui obéir, sVxerraient sur des peuples que l'habitude des guerres avait rendus belliqueux. Mais les Syriens avaient conservé , dans plusieurs de leurs contrées, l'habitude de réunir de nombreux troupeaux ; ils étaient aussi agriculteurs, et dans leurs plaines ou leurs vallées, rendues si fertiles par la natine des terres , la chaleur du climat, et les eaux de VOronte et des autres fleuves ou rivières qui les arrosaient, ils cultivaient plusieurs plantes potagères , ainsi que plusieurs fruits, avec tant de succès, que Pline parle de la réputation qu'ils s'étaient acquise par leur habileté dans le jardinage. Deux grandes causes de la prospérité de
l'agriculture manquaient néanmoins aux Syriens : la sûreté des personnes et celle des propriétés. Les souverains faibles ou puissans semblaient ne regarder les domaines patrimoniaux que comme une possession temporaire, abandonnée à leurs sujets par leur volonté absolue , et pouvant être retirée suivant leurs passions ou leurs caprices. Ces tyrans réglaient seuls la nature et la quotité des impôts qu'ils établissaient dans leurs Etats, comme celle des tributs qu'ils exigeaient des peuplades vaincues : ces contributions étaient levées sur les personnes , sur les moissons , sur les vignes , sur les troupeaux, sur le sel , sur tous les revenus , sur les produits de l'industrie; et combien l'exercice de l'autorité absolue, excitant un ressentiment terrible parmi les opprimés , produisit d'assassinats , d'empoisonnemens, d'insurrections et de bouleversemens , qui renversèrent , ensanglantèrent les trônes et les dynasties !
Une partie considérable de la Syrie ma-
ritime et méridionale a été connue sons le nom de Pentapole y à cause des cinq Etats qui l'ont compoî^ée à diverses époques , et dont chacun était régi par un chef lié avec les autres par des ohligations plus ou moins grandes: cette Pentapole était le pays des Philistins.
Mais un des peuples les plus célèbres de ceux qui ont habité la Syrie , est celui de Tyr et de Sidon ou de la Phénicie. Les Sidoniens se hasardent des premiers sur la 31éditerranée ; ils emploient leurs batimens au transport de tous les objets d'un commerce qui s'étend chaque jour davantage, et même leurs flottes se montrent avec plus ou moins d'avantages dans les guerres maritimes dont la Méditerranée est le théâtre. On les nomme Chananéens , qui signifie marchands dans plusieurs contrées orientales; leurs habitudes maritimes et commerciales ,. et le besoin de recherclier tous les moyens d'obtenir des succès dont dépendent leur prospérité et même
leur existence, les portent à cultiver avec soin la science des calculs , la géométrie , la mécanique , la géographie , l'astronomie , et le talent de suppléer à la boussole , dont ils n'ont aucune idée, par l'observation de la position des étoiles.
Les Sidoniens , Cliananéens ou Phéniciens forment des établissemens dans l'île de Chypre, dans celle de Rhodes, dans la Grèce, dans la Sicile , dans la Sardaigne , dans la Gaule méridionale et dans le midi de l'Espagne ; ils se hasardent au milieu du détroit qui sépare l'Europe de l'Afrique , pénètrent dans l'Océan , débarquent sur des rivages occidentaux de l'Espagne , y laissent des colonies , y fondent des vUles , en construisent une dans l'île de Cadix , la nomment Gadiry et en font un entrepôt, oîi ils placent ce qu'ils apportent de l'Asie et ce qu'ils reçoivent de la Bétique et des autres contrées espagnoles. Ils donnent aux Espagnols , encore très-voisins de l'état sauvage, de l'huile et quelques autres
substanfes qui manquaient à ces liabitans de la péninsule, et en revenant en Asie ils chargent leurs navires d'une grande quantité d'or et surtout d'argent ; ils emportent aussi de l'Espagne, suivant Diodore, Pomponius 31ela, Strabon et Pline, de la cire, du miel, de la poix, du vermillon, du fer, du plomb, du cuivre et de i'étain.
Ils parcourent une partie de la cote occidentale de l'Afrique , et Strabon a écrit qu'ils y avaient bâti quelques villes.
Depuis long-temps ils avaient remplacé les radeaux , les pirogues et les autres bateaux des premiers navigateurs , par de grandes barques ou des vaisseaux garnis de mâts et de voiles : ces batimens étaient longs et pointus lorsqu'ils étaient destinés à guerroyer sur la mer et à défendre les côtes de la Pliénicie ou celles de ses colonies ; mais ils étaient très -larges lorsqu'on ne devait que les charger de marchandises. L'obligation de 3e rapprocher souvent des rivages, avait dé-
terminé les Phéniciens à laisser à ledrs vaisseaux un fond plus ou moins plat, qui tirait très-peu d'eau, et comme cette construction rendait ces bâtimens, privés de la résistance de l'eau de mer contre une carène profonde , plus difficiles à gouverner, les Phéniciens avaient , pour diriger leurs courses , deux ou trois et même quelquefois quatre gouvernails , placés de différens côtés du navire, et dont on a écrit que la forme ressemblait à celle d'une rame longue et très-large.
La ville de Tyr se forme , et son commerce et la culture des arts qu'il introduit ou fait naître, conserve ou perfectionne, lui méritent bientôt une gi^ande renommée, et lui donnent l'empire sur toute la Phénicie et même sur Sidon. Jliram, roi de Tyr, traite avec Salomon , qui recherche son alliance , et lui procure , pour la construction du temple de Jérusalem, des bois de cèdre, de l'or, de l'argent et des ouvriers habiles.
Les Iduméens , ces peuples de la Syrie ,
qui avaient des ports sur la mer Rouge , faisaient sur le golfe d'Arabie et sur les mers voisines un commerce analogue à celui des Phéniciens ; ils avaient dû , comme les habitans de la Phénicie, suppléer à la stérilité de leurs cliamps et de leurs sables par une industrie très-active ; ils envoyaient les produits de leurs navigations aux Tyriens , qui leur apportaient ou leur faisaient parvenir , comme aux Juifs, aux Arabes, aux Babyloniens et aux Perses , leurs étoftbs , leurs tapis , leurs voiles brodés, leur verre et la pourpre, qu'ils retiraient d'un des mollusques testacés de leurs rivages.
Au milieu de leurs opérations commerciales et des divers emplois de leurs richesses, les Tyriens cultivaient les arts qui ajoutaient à leurs plaisirs et donnaient un charme de plus aux voluptés. Les prophètes des Juifs ont parlé de leurs concerts, de leurs harpes et des autres instrumens qu'ils aimaient à entendre ; des courtisanes , selon ces pro-
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phètes, parcouraient les villes en chantant et en s'accompagnant avec une espèce de lutlî.
Ils employaient surtout la musique dans leurs fêtes religieuses; et quels étaient leurs dogmes, leurs croyances, leurs traditions et
leur culte? Ecoutons Sanchoniaton , ce célèbre historien de la Phénicie, qui vivait plus de douze siècles avant Tère vulgaire. Le chaos avait été le principe de l'univers, qui n'a aucune borne ; l'esprit ou le souffle de l'air , éternel comme le chaos , devient amoureux des élémens , s'unit à eux , et les êtres créés commencent : les germes de la reproduction sont répandus partout; la lumière paraît ; les astres se montrent ; les eaux de la terre enflammée montent dans l'air et retombent ; les animaux vivifiés s'agitent : le vent et la nuit engendrent les liommes ; la chaleur dévore la terre ; on implore l'astre qui la donne : bientôt les champs sont cultivés ; les arts naissent ; la terre se
civilise; Kronos ou le temps, iils d^Lranos ou le ciel , et époux diAstarté , bâtit la ville de Biblos.
Les Syriens et les Phéniciens rendent des hommages aux astres, aux principes de la fécondité , à tous les bienfaiteurs de l'homme, aux inventeurs des arts, au divin uTlon, qui avait tiré des arbres une nourriture salutaire; à Génos , fils d'iEon, qui avait montré l'usage du feu; à Upsouranios j qui avait appris à se servir des joncs, à réunir des roseaux , à construire ifne cabane ; à Oiisos , qui s'était revêtu de la peau d'un animal , qu'il avait vaincu et avait osé braver les flots sur un tronc d'arbre creusé.
Ils invoquent l'air et le feu; mais le soleil et la lune sont au rang de leurs divinités les plus puissantes. Ils nomment le soleil Beelsainen ou Baul-sameriy la divinité des deux, La lune est As tarte ^ son épouse , la déesse de la fécondité. On la représente avec des cornes de génisse; on lui immole de
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jeunes béliers ou de jeunes taureaux ; ses temples sont , dans les premiers temps , des forêts ou des bocages ; les femmes lui rendent hommage en se prostituant et en travaillant ainsi à la reproduction. C'est V Aphrodite ou la Ténus des Phéniciens ; elle est aussi pour eux la déesse de la navigation. Ils nommaient le soleil Adonis j ils célébraient l'espèce de résurrection qu'il paraît éprouver après le solstice d'hiver, et celle qu'il éprouve après avoir , sous une forme humaine , reçu la mort d'un sangher fitlieux. Ils rappelaient en même temps la douleur d'Astarté lorsqu'elle croit perdu son Adonis , et les transports de sa joie lorsqu'il lui est rendu : Astarté et Adonis étaient pour eux comme Isis et Osiris pour les Egyptiens.
Un temple d'une grande étendue et d'une magnificence extraordinaire avait été élevé à Hiérapolis. L'or brillait sur les portes , sur les murs et sur la voûte ; des statues d'or étaient placées dans le sanctuaire ; au milieu
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de ces images de différentes divinités , on ne voyait que le trùne du soleil, parce que les Syriens ne représentaient pas par des statues les dieux qui se manifestent aux regards des mortels ; des odeurs suaves s'exhalaient de toutes parts : la Cilicie , la Cappadoce , les contrées voisines de l'Euphrate, l'Arabie, y envoyaient de riches tributs.
Le fanatisme répand aussi le sang humain en l'honneur des dieux de la Syrie et de la Phénicie, et ces horribles sacrifices ne cessent dans les grandes calamités, que lorsque les Perses, vainqueurs des Syriens, acquièrent une gloire immortelle en défendant ces abominations.
On a compté parmi les contrées syriennes , la Judée et le pays de Samarie.
C'est dans ces régions devenues si fameuses pour la plupart des nations de la terre, que commence le peuple YvéhYGn. Abrahairiy son auteur, vient des bords de l'Euphrate s'établir avec sa femme, ses serviteurs et ses V II. 6
troupeaux, dans les campagnes qui s'étendent vers le midi de la Syrie , entre la Méditerranée et le Jourdain. Les livres sacrés de la religion chrétienne renferment l'histoire du peuple qui descend de cet Abraham , adorateur lidële de Jéhowa^ l'Etre tout-puissant, le seul Dieu , le maître de la nature entière. En lisant cette histoire , on voit Abraham recevoir de Dieu l'ordre de soumettre à la circoncision tous les mâles de sa race , élever un autel rustique au grand Etre qui le comble de ses bienfaits, immoler sur cet autel de la reconnaissance , une tourterelle , un pigeon , une génisse , une chèvre et un bélier , planter un bois et le consacrer au Très-Haut. Les enfans d'Abraham prospèrent. Joseph, son arrière-petit-fds , vendu* à des étrangers par des frères jaloux, transporté comme esclave en Egypte, y parvient au faîte de la puissance, gouverne ce royaume, y attire non -seulement son vieux père Jacoh , lils d'Isaac , et qui l'avait cru mort, mais encore
ses frères , qu'il n'a pas cessé de chérir et auxquels il pardonne , et il les fait suivre de leurs familles et de leurs serviteurs.
Leur postérité se multiplie dans la Basse- Eg) pte, mais y vit dans la servitude. Moïse, un des fds des Hébreux , est élevé dans toutes les sciences des Egyptiens : voyant ses compatriotes victimes des plus cruels traitemens, il forme le projet héroïque de les délivrer, les rassemble, se met à leur tète , repousse les Egyptiens (\m veulent les retenir dans l'opprobre et l'esclavage, traverse l'extrémité de la mer Pioiigc, s'enfonce dans les déserts de l'Arabie avec le peuple qu'il a sauvé et qu'il conduit, s'élève jusqu'au sommet du mont Sinaï au milieu d'un violent orage, y reçoit du Dieu qui protège si puissamment les Hébreux , la loi divine conservée jusqu'à nos jours , et qui sous le nom de Décalogue, renferme les commandemens sacrés adoptés par le christianisme sur la surface entière de la terre. H compose et donne
aux Hébreux les cinq livres connus sous le nom de Pentateuque , et dans lesquels il règle, au nom de Dieu, toutes les cérémonies , tous les rites et toutes les obligations du culte du Très-Haut , et tous les devoirs et les droits de la tribu de Lévi , qu'il consacre à l'observation de ces rites et de ces cérémonies , et à la tête de laquelle il place Aaron comme souverain pontife.
Le commandement des Hébreux armés est donné à JosiM par Moïse : tous les rois ou chefs de tribus arabes qui veulent s'opposer au passage des Hébreux , sont vaincus , exterminés ou mis en fuite , après des combats plus ou moins nombreux.
Moïse meurt près de quinze siècles avant l'ère vulgaire , au moment oii les Hébreux vont, après un très-grand nombre de travers , de dangers et d'obstacles sans cesse renaissans , traverser le Jourdain et arriver dans la terre qui leur est promise. Josué succède à ce prophète qui parlait au nom
(lu Ciel avec tant de succès , a ce législateur si extraordinaire, a. cet homme d'un caractère si élevé au-dessus de la faible humanité, et si digne de son immense et si longue renommée. Il passe le fleuve , s'avance de victoire en victoire, défait le roi de Jérusalem et tous les autres rois ou chefs qui lui résistent , et avant la fin de six années , a soumis aux Hébreux une grande partie de la terre de Chanaan.
Les Hébreux ou Juifs sont gouvernés par des juges pendant plus de trois siècles. Combien de fois ils ont à combattre contre les rois ou généraux de la Mésopotamie, des Moabites, des Cbananécns , des Madianites, des Ammonites et des Philistins , peuples divers dont la victoire les force quelquefois a subir le joug pendant plusieurs années !
Samuel, juge et grand -prêtre , gouvernait les Juifs lorsqu'ils demandèrent un roi comme ceux des nations voisines. En vain il leur peignit avec force toutes les calami-
tes qu'ils éprouveraient sous le commandement d'un despote. Ils persistèrent dans leur demande ; Samuel donne l'onction royale à Saidj, de la tribu de Benjamin.
Ce nouveau monarque défit les Amalécites et quelques autres peuples; Z^ap'îW,, son gendre , lui succéda. Samuel l'avait sacré dans un champ où il l'avait trouvé gardant les troupeaux de son père, de la tribu de Juda. David avait vaincu le redoutable Goliatlî , les autres Philistins et les Amalécites , et souvent il avait calmé, en jouant de la harpe, les agitations et les fureurs qui tourmentaient Saûl , lorsqu'un funeste égarement troublait l'esprit de ce prince. Proclamé roi des douze tribus des Hébreux ou d'Israël , et sacré de nouveau , il se rendit maître de la forteresse de Sion^ fit de Jérusalem la capitale de son royaume, remporta une nouvelle victoire sur les Philistins , vainquit les Moabites, soumit une grande partie de la Syrie, eut neuf épouses et plusieurs femmes
du second r»ing , ne put résister anx séductions de la toute-puissance, céda à une passion violente, fit périr le mari de Betlisabée qu'il aimait, composa un grand nombre de psaumes ou cantiques , monumens d'une poésie souvent sublime, et que, depuis près de trois mille ans, les Juifs et ensuite les chrétiens n'ont cessé de chanter dans leurs temples; et laissa, en mourant, un nom que les orateurs du christianisme ont donné comme un titre d'honneur à tous les rois qu'ils ont voulu le plus exalter.
Salomoriy lils de David et de Bethsabée, fut couronné roi des Juifs pendant la vie de son père; épousa une fdle du roi d'Egypte, éleva dans Jérusalem un temple fameux, pour la construction duquel Iliram, roi de Tyr et son allié, lui procura des cèdres; fit bâtir auprès du temple un palais pour lui et pour ses femmes , ol)ligea plusieurs peuples à lui payer un tribut, étendit ses Etats jusqu'à l'Euphrate, eut sur la mer
Rouge des flottes qui allaient cherclier de l'or sur les côtes orientales de l'Afrique et sur les rivages occidentaux de la péninsule de l'Inde , entretint sept cents femmes et trois cents concubines, oublia dans un âge avancé le Dieu auquel il avait consacré le temple dont on vantait la magnificence, brûla de l'encens devant les autels d'Astarté, de Moloch et de Cliamos, et cependant il conserva une réputation de sagesse qui a traversé près de trente siècles, parce qu'on lui a dû ses Pro^^erbes ciV Ecclésiaste , deux ouvrages de morale que les chrétiens ont placés parmi les livres canoniques , et parce que la Bible dit qu'il avait été auteur de trois mille paraboles, de quinze cents cantiques , et de divers traités sur les plantes , les quadrupèdes, les oiseaux, les reptiles et les poissons.
Après la mort de Salomon, dix tribus d'Israël se séparent de Roboam son successeur, qui ne veut pas diminuer les impots
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qui les accablent; et Jéroboam , leur chef, fonde le royanme de Samarie, dont il est le monarque.
Ce royaume de Samaiie ou (^Israël, et celui de Jérusalem ou de Juda , sont presque toujours armés l'un contre l'autre, ou contre les Syriens de Damas, les Philistins, les Iduméens, les Arabes ou d'autres nations plus ou moins puissantes qui , dans plusieurs circonstances, leur font éprouver d'borribles fléaux. *
Ils sont d'ailleurs presque toujours gouvernés par des tyrans cruels , qui se souillent de tous les crimes, leur font abandonner le culte du Très-Haut, et ne siègent que sur des troues teints du sang de leurs prédécesseurs, que souvent ils ont immolés. Quel affreux tableau de tous les malheurs et de tous les forfaits qu'engendre le pouvoir absolu ! Ces spectacles hideux se succèdent pendant près de deux siècles. Le roi d'Assy- 72» rie détruit alors le royaume d'Israël. vulgaire.
Celui de Juda subsiste encore; mais quatre de ses rois sont vaincus , chargés de chaînes et emmenés prisonniers ou mis à mort; Joaclias y par le roi d'Egypte; Mariasses , Joa^ cliim et Jéchonias , par celui d'Assyrie. SédéciaSj, mis sur le trône par Nabucliodonosor , veut recouvrer l'indépendance de son royaume. Le roi d'Assyrie investit Jérusalem, la prend après un long siège, fait égorger les enfans du monarque juif en présence de leur père, ordonne qu'on crève les yeux à Sédécias et le conduit à Babylone , où ce prince meurt dans les fers. Un grand nombre de Juifs sont emmenés captifs sur les bords de l'Euphrate.* La Judée est couverte de ruines; et c'est à cette époque que commence la captivité des Hébreux , que les livres sacrés des Juifs et des chrétiens ont rendue si fameuse.
Le prophète Jérémie avait annoncé ces malheurs à ses compatriotes. Ses Lamentations et ses autres ouvrages sont conservés
avec respect par les Églises chrétiennes. On y admire les expressions touchantes, fortes et sublimes de la douleur que lui fait éprou- A^er le sort de sa patrie.
Avant lui, Isaï^ avait adressé aux Juifs des exhortations, des discours, des prophéties , oii l'éloquence orientale se déploie avec tant d'énergie et une si grande élévation , que les chrétiens ont cru devoir comparer .-i son génie celui des orateurs sacrés pour lesquels ils ont eu le plus d'admiration.
Paraissent aussi Ezéchiel et plusieurs autres prophètes qu'anime un zële ardent poui' le culte du Très-Haut, les lois de Moïse et le salut de leur pâme; et le jeune Daniel, ainsi que Baruchy disciple de Jérémie, remplissent leur ministère consolateur à Babylone , au milieu de leurs frères captifs.
Le gi'and Cyrus rend la liberté aux Juifs; il veut que Zorohahel , qui est de la famille des rois de Juda, aille rebâtir le temple de Jérusalem. iWAe>?u'e relève, plusieurs années
après , les murs de cette capitale ; et Esdras, un des prêtres des Juifs , va porter au temple reconstruit par Zorobabel, des présens du roi des Assyriens. Artaxerces dit Longuemain y ou. Assuérus , recueille avec beaucoup de soin les livres canoniques de son culte, les revoit, et mérite d'être nommé, par les Hébreux, le prince des docteurs de la loi, Cambyse , fils et successeur de Cyrus ,
attaqua l'Egypte. La valeur et la discipline de l'armée qui avait été commandée par Cyrus, et que tant de conquêtes avaient
rendue fameuse, soumirent les Egyptiens.
Mais, fils indigne d'un grand monarque, Cambyse fut un tyran* atroce ; sa cruauté s'enflamme au point de devenir une affreuse frénésie, et il immola son frère Smerdis. Un mage qui ressemblait à ce malheureux frëre, prétendit être Smerdis échappé au trépas, et régna pendant quelques mois, sous son nom, après la mort de Cambyse ; mais sa fourberie fut découverte : on le mit à mort, et Da-
liiiSy fils dUHystaspe, monta sur le trône: il fit la guerre aux Grecs, ainsi que son tils Xerxès et d'autres de ses successeurs. Les victoires éclatantes de ces Grecs, si admirables et si admirés , leniportées contre le grand empire des Perses , auraient seules imjiiortalisé leur nom ; et nous les verrons, sous la conduite à^ Alexandre, détruire cet empire fondé par Cyrus , et qui , n'étant protégé ni par le génie de ce grand homme, ni par aucune véritable institution, ne peut opposer aux héroïques enfans de la Grèce que des chets énervés par leurs richesses et une multitude ftins énergie.
Plus de quinze siècles avant la destruction de l'empire de Cyrus , le royaume d'Argos commençait d'exister dans le Péloponèse. Des Scythes, Goths ou Gètes , anciens habitans de la Mysie, de la Carie, de la Lydie et de la Phrygie , s'étaient embarqués sur des radeaux , ou sur des troncs d'arbres creusés, ou sur des barques
grossièrement construites , avaient affronte la mer , et , vraisemblablement après plusieurs relâches, étaient arrivés sur les côtes du Pëloponèse, et s'étaient emparés d'une grande partie de cette péninsule. Ce sont ces Scythes, ces Goths, ces G êtes, qui ont été nommés Pélasges, Ils formaient une réunion de demi-sauvages, chasseurs dans les forêts , brigands dans ces bois immenses , lorsqu'ils pouvaient user de leur force contre de malheureuses victimes, ou pirates, lorsque leurs souterrains , leurs grottes ou leurs cabanes étaient plus rapprochés des rivages maritimes. Leurs premiei^s chefs tâchent de leur donner de nouveaux rapports, de les attacher à leur territoire, de diminuer leurs dangers, de les unir par les sentimens et les habitudes que donnent les liaisons sociales , de les radoucir par des travaux paisibles, de substituer la culture sédentaire de végétaux nutritifs à des courses sanglantes et souvent répétées.
Inachus , que l'on a cru Egyptien, était à leur tête plus de dix-huit cents ans avant l'ère vulgaire. Sous le commandement et par l'influence de son fds, des cabanes furent construites en assez grand nombre, pour que la ville d'Argos commençât d'exister.
Tachons de suivre les progrès de la civilisation dans cette Grèce qui devait les porter à un si haut degré; et séparons avec soin, d'avec les faits historiques, les fables inventées par la reconnaissance, l'admiration, les opinions religieuses, les idées relatives à l'immortalité, les intérêts de certaines familles , l'esprit de quelques castes et l'or- * gueil des divers peuples.
Des chants et des hymnes proclamaient, dans ces temps si voisins de l'état de nature, les traditions et les usages qui devenaient des règles , et les ordres des chefs qui appliquaient ou modifiaient ces sortes de lois: les décisions des vieillards ajoutaient à cette espèce de législation naissante. Les engage-
mens se contractaient verbalement devant des témoins , dont la mémoire était le dépôt de ces obligations. Le pouvoir paternel était gi^and, surtout pendant la première jeunesse des enfans. Les contestations étaient jugées dans les places publiques par le chef ou roi de la peuplade, ou par ses délégués, ou par des pères de famille, ou par les hommes les plus âgés ; et dans certaines circonstances, par la peuplade entière.
Près de cent ans après Inachus , Ogyges régnait auprès d'Ârgos, sur VOgjgie et sur ïActé ^ nommés dans la suite Béotie et Attique : il fonda Thhhes et Eleusis, Un déluge remarquable et une inondation fameuse eurent lieu sous son règne.
Une nouvelle dynastie s'établit à Argos.
Sésostris , ce roi si fameux de l'Egypte, avait laissé à son frère Armais le gouvernement de son royaume , pendant qu'il était allé conquérir la Phénicie , l'Assyrie , la Médie et d'autres contrées asiatiques. Ar-
maïs ayant voulu usurper la couronne pendant l'absence de son frëre, Sësostris interrompit ses conquêtes , revint en Egypte et en chassa Armais. Çp frère du conquérant emmena avec lui un nombre plus ou moins grand de ses compatriotes, arriva dans le Pëloponèse, enleva à Gélanor , descendant d'Inachus, le royaume d'Argos, et y fut le chef d'une nouvelle dynastie. Les Grecs l'ont connu sous le nom de Danaiis , et ont mêlé plusieurs fables à l'histoire de sa vie; ils connaissaient son frère sous le nom (ÏJigyp» tiis, Danaiis, suivant un savant Anglais, donna aux Pélasges la mythologie et les mystères des Egyptiens; il ajouta à leur civilisation, et ces Pélasges se répandirent dans presque toute la Grèce, la Ihessalie et la Macédoine. Leur langue, très-voisine de celle des Gètes dont ils descendaient, avait de grands rapports avec celle des anciens Perses et avec le sanscrit des Lidiens.
Lelex venait de commencer la réunion n. 7
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i5i6 des habitans de Sparte ou Lacédémone; et viUgaiie. trois aiis avant cette origine de Sparte , Cadnius , fils d^Agénor roi de Phénicie , avait élevé les premièrjes habitations de Thèbes en Béotie : il introduisit dans cette Béotie une partie de la civilisation phénicienne, et, indépendamment des fables dont il a été l'objet, il devait inspirer une grande reconnaissance à la Grèce pour les lettres simples de l'alphabet, qu'il fit adopter par ses contemporains.
Plus de soixante ans avant Cadmu^ , Lclex et Dana lis, l'Egyptien Cécrops avait fondé ou augmenté la réunion d'habitations, et vraisemblablement de cabanes, qui devait devenir la belle ville d'Athènes ; et le même siècle vit commencer ou s'accroître Athènes, Thèbes, Lacédémone et Argos.
Yers le même temps une grande inondation couvrit la Thessalie oii régnait Deucalion; et ce déluge, ainsi que celui d'Ogygès, doit étonner d'autant moins que la
plupart des fleuves de la Grëee, bien plus considérables il y a plus de trois mille ans que de nos jours, coulent dans des vallées resserrées par des montagnes très-hautes et qui , aux époques des deux déluges d'Ogy^ gès et de Deiicalion, devaient être plus élevées que maintenant.
Les Grecs ont fait un grand éloge dHAm^ phyction , fds de Deucalion et roi de Tbessalie et des Tbermopyles, en supposant qu'il avait vu la nécessité de fédérer les petits Etats de la Grèce pour la paix de leur intérieur et poiu- leur sûreté connnune contre des invasions étrangères, et en le regardant comme le fondateur de la réunion des amphj étions y que Ton a considérée comme le conseil général de la Grèce. Cette asseml)lée était composée de députés de douze peuples ou cités. Chaque peuple en nommait deux ou plusieurs qui n'avaient que deux voix. Un de ces députés était chargé de ce qui concernait la religion, et
l'autre prononçait sur les contestations de ceux qui venaient honorer ou consulter les dieux. Ce conseil se réunissait chaque automne aux Thermopyles , et chaque printemps à Delphes, oii un temple consacré à Apollon et un oracle célèbre attiraient les hommages de tant de Grecs et d'étrangers. Après quelque temps l'assemblée des Thermopyles fut transférée à Delphes.
Voici le serment que prêtaient les amphy étions : « Nous jurons de ne jamais ren- « verser les villes amphyctioniques , et de « ne jamais détourner , soit pendant la « paix, soit pendant la guerre, les sources « nécessaires à leurs besoins. Si quelque « puissance ose l'entreprendre, nous mar- « cherons contre elle, et nous détruirons « ses villes ; si des impies enlèvent les « offrandes du temple d'Apollon , nous <, jurons d'employer nos pieds, nos bras, « notre voix, toutes nos forces contre eux « et contre leurs complices '*
Les transgresseiirs de ce serment étaient dévoués à la vengeance d'Apollon, de Diane, de Latone et de 3iinerve.
Un autre iils de Deucalion, Hellen, mérite de donner son nom aux Grecs de sa patrie; et le nom ii^ Hellènes , adopté dans la suite des temps par tous les Grecs , devait être chanté par les poètes , recevoir la consécration du génie qui dispose de l'immortalité, rappeler l'iiéroïsme, le conserver, l'inspirer et l'accroître.
Doras y fils iS! Hellen et l'un des plus vaillans héros des Hellènes, étahlit une colonie auprès du mont Parnasse, et conquiert une gTande partie du Péloponèsp. Presque tous les peuples de cette péninsule sont nommés depuis cette époque Doriens et Hellènes,
Le dialecte dorien est porté dans le Péloponèse par Dorus; il y remplace Méolien, que conservent cependant, avec les mystères égyptiens , les Arcadiens et les Eléens, qui gardent leurs territoires.
Les Pëlasges éoliens , chassés de leur patrie par les Doriens, s'embarquent, vont au travers de nombreuses îles cliercber un asile vers les contrées asiatiques d'oii leurs ancêtres étaient venus dans la Grèce, établissent dans l'Asie mineure des colonies grecques qui devaient acquérir tant de richesses, et y répandent le dialecte tolien.
Combien de peuples ou de peuplades de la Grèce reçoivent des noms de leurs conducteurs, de leurs chefs ou de leurs bienfaiteurs ! Les Athéniens et les Pélasges du nord du Péloponèse sont nommés Ioniens, à cause à'Ionj, souverain d'Athènes; et leur dialecte est Vionien. Ces mêmes Athéniens avaient été nommés Cëcropides , après Cecrops leur fondateur; et le nom di Athéniens l'emporta lorsque leur ville eut été consacrée à Minerve.
L'île de Crète tient son nom de Crès qui la gouverne, ou de Crète, sœur de Crès, ou de Crêtes qui devient son roi, et dont la
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fille épouse Teuctmne, fils -de Doriis , petitfils i^HeUen et arrière-petit-fils àcDeucalion.
OstériiLS , lils de Crêtes, adopte trois fils de sa ïeinme Europe j jMinos, Rhadainanthe et Sarpédon.
Mi nos veut donner des lois à la Crète , désire de les revêtir d'une sanction sacrée , et les propose comme dictées par Jupiter.
Il prend les armes contre les Athéniens £ pour venger la mort de son fils Androj>ée^ immolé par trahison après avoir vaincu tous les athlètes des jeux célébrés à Athènes ; il écpiipe une flotte considérahlc, remporte ha victoire et soumet les Athéniens à un tribut de sept jeunes garçons et de sept jeunes lilles , que les vaincus s'engagent à. lui livrer à des époques déterminées. C'est auprès de Minos que, suivant plusieurs historiens. Dédale y habile mécanicien d'Athènes, va chercher un asile avec son fds Icare, après avoir donné la mort à son neveu, dont il était jaloux : il avait inventé ou perfectionné l'art
i43o de donner aux vaisseaux, par le moj^en de
av. l'ère 5»i a • •
vulgaire, voiles , des mouvemens qu il maîtrisait.
LinuSj le célèbre poète de ces temps antiques de la Grèce, vient s'établir à Thèbes; il était Gète de Thrace.
La musique étant à cette époque inséparable de la poésie, on attribue à Linus l'invention de la lyre ou son introduction dans la Grèce. On a prétendu aussi que, jusqu'à ce favori des dieux de la musique et de la poésie, les Tbébains et les autres Grecs, qui se servaient de l'écriture phénicienne que Cadmus leur avait apportée, n'exprimaient pas , en écrivant , les voyelles qu'ils prononçaient en parlant , et que Linus avait le premier introduit dans l'écriture les signes de ces vr>yelles. Des tablettes de bois enduites de cire, et sur lesquelles on traçait les caractères avec un stilet de fer, suffisaient dans le plus grand nombre de circonstances. On gravait sur la pierre ou sur l'airain , c'est-à-dire le cuivre allié avec de
l'ëtain, les lois, les dates des grands évënemens , et les traités dont on avait le plus de besoin de perpétuer le souvenir.
Linus est, suivant les uns, le frère, et suivant les autres, le maître d'Orphée, Gète de Tfirace comme lui , et peut-être de Musée, Combien' de fois la poésie , la musique et l'histoire ont célébré Linus , Musée et Orphée, et les malheurs et la douleur cruelle de cet Orphée, le chantre immortel de son Eurydice !
Orphée se réunit à Jason, fils du roi de Thessalic, pour une fameuse expédition maritime. Jason fait construire au pied du mont Pélion le .plus grand vaisseau qu'on eût vu sortir des ports de la Grèce. Toutes les contrées voisines de la Thessalie retentissent du bruit de l'expédition que Jason va tenter; il veut pénétrer jusqu'aux rivages de la Colchide, ouvrir à ses compatriotes le commerce du Pont-Euxin, et particulièrement de ce royaume de Colchos , fameux par son or, ses
laines et d'autres objets précieux. Plusieurs Grecs célèbres suivent l'exemple d'Orphée, et partent avec Jason. Parmi eux on distingue Ljncée, observateur attentif du cours des astres , et habile à reconnaître les écueils et les bancs de sables cachés sous les flots. Plusieurs bâtimens se réunissant à celui de Jason; et comme ce grand vaisseau a reçu le nom diAr^Oy on donne le nom d^ argonautes aux navigateurs audacieux qui vont affronter une mer inconnue avec un art et des moyens de naviguer aussi peu avancés que ceux des Grecs à cette époque. Ils courent de grands dangers à l'entrée du Pont- Euxin , au milieu des îles et des rochers auxquels on a donné le nom de cjanées, se trouvent ensuite exposés à d'autres périls , ne peuvent échapper à des aventures que les historiens et les poètes ont racontées avec un vif intérêt , découvrent enfin le Caucase, ce mont encore élevé de cinq mille six cent cinquante mètres au-dessus du niveau de la mer, entrent
dans le Phase, mouillent auprès d^Œa, capitale de la Colchide, et parviennent au but de leur voyage surtout par le moyen de Médée, qui devient éprise de Jason.
Sous le règne d'Ereclitée, roi d'Atliènes , Vers 1420 on voit s'établir à Lleusis le culte particu- av. iVre lier et mystérieux de Lcres.
Pélops, llls de Tantale roi de Phrygie, traverse la mer qui baigne les rives occidentales de l'Asie mineure, vient en tlide , épouse llyppodamie, fille du roi Œnoméus, et devient si puissant que toute la presqu'île Vers 1390
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qui renferme l'Elide reçoit le nom de Pe7o- vulgaire. ponèse ou d'//e de Pélops.
Peu de temps après monte sur le trône de Tlicbes cet Œdipe si fameux par ses aventures, ses exploits, ses crimes involontaires, son désespoir et les drames que lui ont consacrés deux grands poètes tragiques, l'un de la Grèce et l'autre de France. '
Ce n'est pas à des époques très-éloignées de celle d'Œdipe qu'il faut rapporter trois
autres héros , dont l'histoire a été si altérée par la fable, et si confondue par l'antique poésie avec la mythologie, que leurs véritables exploits contre des brigands féroces et dévastateurs ne peuvent être distingués que très-difiîcilement des suppositions poétiques et des croyances religieuses. Ces trois héros si célébrés sont Hercule, Thésée roi d'Athènes, et Pirythoiis, l'ami de Thésée et fils d'Ixion roi des Lapithes.
Mais la première guerre générale de la Grèce se prépare ; et un grand nombre d'hommes armés des divers Etats qui composent cette Grèce qui s'agrandit, se peuple, se fortifie et se civilise, iront attaquer sur un rivage occidental de l'Asie la ville de Troie , parce que Paris , fils de Priam , monarque troyen, a enlevé Hélène, femme de Ménélas y roi de Lacédémone et frère d^A^amemnon , roi d'Argos et de My cènes. Agamemnon a été choisi pour commander à tous les souverains de la Grèce.
Les préparât! Is de cette guerre extraordinaire, et dirigée contre un royaume puissant, durent dix années. Agamemnon équipe cent soixante vaisseaux , Ménélas soixante , et Athènes cinquante. Les Grecs ont en tout douze cents bâtimens, et suivant Thucydide, le nombre de leurs soldats monte à cent mille.
Quelle résistance pouvait opposer le royaume de Troie, que Dardanus avait fondé dans la Phrygie quinze siècles avant l'ère vulgaire ? Priam avait fait rebâtir sa capitale, prise et saccagée par Hercule sous Laomédon , son père : il avait étendu les limites de son royaume, qui était devenu très - florissant. Il avait eu dix-neuf enfans ÔLlIécuhe , fdle d'un roi de Thrace , et parmi ces enfans brillait Hector, que le géuie d'Homère a rendu si célèbre, en le peignant comme le héros qui pendant dix ans résista aux eiïorts des Grecs et aux décrets du destin, et qui aurait empêché la prise de Troie , s'il n'eût été vaincu
par Achille, le seul rival digne de lui. Ajax, (ils du roi des Locriens, un autre Ajax, fils du roi de Salamine, le médecin Machaon, et le politique Ulysse , roi de la petite île d'Ithaque , et qui devait être le héros de VOdjsséej, marchaient aussi sous les ordres du roi des rois de la Grèce.
Agamemnon et ceux qui ont promis de lui obéir arrivent devant Troie; ils voient les^ murs de cette ville flanqués de tours de bois , et des barrières élevées devant les portes; ils abordent au promontoire de Sigée. Les Troyens s'opposent a leur descente. Un combat est livré. Les Grecs victorieux forment un camp et s'y retranchent. L'attaque des Grecs devait être très-longue; ils n'investissent pas la ville ennemie , leur camp en est même à une assez grande distance, et rien n'empêche les Troyens de recevoir tous les vivres qui leur sont nécessaires, et les secours de leurs alliés.
Ce camp des Grecs était assez grand pour
renfermer les douze cents Aaisseaux qui les avaient amenés, qu'ils avaient retirés de la mer et mis à sec, et qui étaient disposés sur deux lignes. Les tentes des troupes étaient entre ces deux lignes de vaisseaux; au centre était une place oîi l'on avait dressé les autels des dieux, et oii la justice était rendue. Un rempart de terre, flanqué de tours de Lois, défendu par un fossé large, profond et garni de palissades , entourait tout le camp. N'estor, roi de Pyle, et Mnestce, se distinguent parmi les Grecs qui rangent le mieux leurs soldats en bataille ; et la cavalerie de ces Grecs réunis consiste principalement en chars, qui tantôt devancent l'infanterie et tantôt la soutiennent en s'étendant derrière ses rangs.
Achille a une querelle très-vive avec Agamemnon et ne veut plus combattre. Hector donne la mort à Pat rode ^ ami d'Acliille; le héros grec, furieux, reprend ses armes, défie Hector, le combat, l'immole malgré
toute la valeur du Troyen, traîne son cadavre autour de la ville , et tombe sous une flèche lancée par Paris au moment oii il va épouser Polyxëne.
Une infâme trahison et un stratagème dont les nations n'ont cessé de s'entretenir , livre la ville de Troie aux Grecs après dix ans de siège. Pyrrhus , fils d'AcliiUe, massacre le roi Priam , fait un carnage épouvantable dans toute la ville, tue Polyxène sur le tombeau de son père; et tous les autres Grecs , trop fidèles aux affreux usages de ces temps si héroïques par l'audace guerrière de la force, et si barbares par une horrible cruauté , imitent Pyrrhus et leurs autres chefs, font de la ville somnise des monceaux de ruines et de cendres, arrosés du sang des malheureux vaincus , et ne se montrent par leur férocité que trop voisins de l'état sauvage , dont ils ont conservé les flèches empoisonnées.
Pyrrhus, après la prise de Troie, va en
Epire, oïl il fonde un royaume. Androniaque, la veuve d'Hector, est sa captive; et l'on a écrit qu'il avait épousé Hermione, lille de Ménélas et d'Hélène.
Llvsse, qui, par ses conseils et l'art de pei'suader, avait tant contribué à la victoire des Grecs, erre pendant dix ans sur la Méditerranée pour faire le tour du Péloponèse et retrouver dans l'Adriatique sa petite île d'I iliaque; il fait deux fois naufrage vers les cotes de l'Italie ou de la grande Grèce, oii le jettent de violentes tempêtes.
Idoménée, petit-iils de Minos et roi de Crète, adresse aux dieux un vœu impie et barbare, pour échapper aux fureurs d'une mer bouleversée par les vents et qui le repousse de son royaume ; il exécute son vœu , et les Cretois, indignés de sa férocité, et fatigués de la puissance absolue, le chassent de leur île et établissent une république.
Le gouvernement est confié à dix Cosntes \ ' choisis dans un certain nombre de familles, II. 8
et ëliis pour un an, à un sénat dont les membres , choisis parmi les plus anciens Cosnies y jouissent de leur dignité pendant toute leur vie, et à une assemblée générale de tous les citoyens, dont le consentement est nécessaire pour donner une force légale aux résolutions des sénateurs et à celles des Cosmes , qui sont les chefs de l'armée.
Aristote a blâmé la loi fondamentale qui ne permettait qu'à un certain nombre de familles de parvenir aux fonctions de Cosmes , et par conséquent aux places du sénat. Cette aristocratie lui paraissait devoir diminuer, parmi le plus grand nombre des Cretois , l'amour de la patrie. Mais combien peu méritait le nom de république , le gouvernement d'un peuple oii tous les agriculteurs étaient serfs ou esclaves ! Yoilà une des grandes causes de tant d'agitations politiques qui ont fait pendant si long-temps le malheur de la Crète, et cette honteuse exclusion d'une classe si nombreuse des droits dr
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citoyens , a été la véritable origine de la funeste infériorité qui devait anéantir l'indépendance d'une nation réduite à une portion d'elle-même, et manquant de la plus grande partie des forces que la nature lui avait destinées. Combien cette exclusion a rendu plus faciles les guerrej^ intestines et si fréquentes que faisaient, les unes contre les autres, les principales villes de la Crête, avides de l'indépendance et même de la domination ! Et combien ces ambitions des cités et ces discordes sanglantes, qui n'étaient suspendues que par une guerre générale de l'île, affaiblissaient le gouvernement suprême, qui aurait trouvé dans les babitans des campagnes des citoyens armés pour sa défense, et aurait pu les opposer avec avantage aux citadins ennemis de la paix et rebelles aux lois générales et fondamentales !
On peut croire que ces guerres civiles si multipliées n'ont pas peu influé sur le caractère des Cretois, et que l'habitude d'em-
ployer la force, la violence ou la dissimulation, a fini par les rendre passionnes pour les gains les moins honorables , menteurs , fourbes et perfides. Des proverbes répandus dans la Grèce exprimaient l'opinion qui leur attribuait ces funestes qualités. Leurs lois furent bientôt aussi cooompues qu'euxmêmes , et maigre toutes les preuves dont on est accablé , on ne peut croire néanmoins qu elles l'aient été au point de régler la manière de satisfaire une passion infâme en tâchant d'en honorer le honteux objet , comme les législateurs les plus dignes de respect ont déterminé ce qui concerne la sainte union conjugale.
Une institution bien différente avait lieu chez ces mêmes Cretois. C'étaient les repas publics donnés aux dépens de l'Etat. Tous les citoyens y étaient appelés; et la pauvreté n'en excluait aucun. Les portions y étaient égales; la sobriété y présidait : le viïi n'y paraissait que mêlé avec de l'eau ;
Tivresse en était sévèrement bannie. Les lionimes d'un certain Age étaient assis ; les plus jeunes , se tenant debout , servaient leurs concitoyens : le repas commençait par des bommages aux dieux , et lorscpi'il était terminé, on délibérait sur les alïaires publiques , ou on rap])clait les liants faits militaires, et on louait les belles actions.
L'éducation des Cretois tendait d'ailleurs à leur donner les habitudes et les qualités physiques et morales les plus propres à la profession militaire. Ils étaient devenus célèbres par leur manière de tirer de l'arc; leurs corsaires n'étaient pas moins renommés que leurs archers. Le désir de s'enrichir les avait fait descendre jusqu'à la piraterie; et ce n'était pas seulement pour leur patrie , à laquelle ils donnaient le nom de matiie^ aliii d'exprimer plus fortement leur affection pour elle, qu'ils employaient leur valeur sur mer ou sur terre; on trouvait des corps de Cretois dans les
armées et sur les flottes de plusieurs peuples. Les fils d'Hercule avaient changé la face de la Grèce onze siècles ou à peu près avant l'ère vulgaire. Eurysthée^ roi de My cènes, craignant qu'ils ne fissent valoir les droits de leur père sur son trône, avait exigé que Céix , roi de Trachine , qui leur était trèsattaché , les abandonnât et les chassât de ses
Etats. Céix n'avait pu résister à ses* menaces. Les Héraclides n'avaient trouvé d'asile que dans Athènes : Eurysthée conduisit une armée contre eux; mais, soutenus par Thésée, ils vainquirent Eurysthée , qui perdit la vie dans la bataille qu'ils lui livrèrent, et ou se distinguèrent particulièrement HyïluSy fils d'Hercule , et lolaus, neveu de ce héros. Leurs succès ayant attiré un grand nombre de soldats dans leur armée , ils s'emparèrent de beaucoup de villes du Péloponèse. Une peste violente désola la péninsule ; les Héraclides consultèrent l'oracle, et, obéissant à ses décisions, sortirent du Péloponèse infesté.
Mais la peste ayant cessé, Hylliis, après trois ans d'absence , revint dans la péninsule avec ses frères, ses parens, ses amis et ses soldats. Atrée , le père d'Agameninon , rassembla contre eux ses troupes et ses alliés ; il fut convenu (\vi Echéniis , roi des Tégéates, se battrait contre Hyllus, et que, si la victoire le favorisait, les Héraclides quitteraient le Péloponèse et ne pourraient y revenir qu'après cent ans. Ecliénus fut vainqueur, Hyllus fut tué, et les Héraclides, fidèles à la convention, évacuèrent la péninsule. Les cent ans expirèrent, les Héraclides équipèrent une flotte à Naupacte, et tentèrent de nouveau la conquête du Péloponèse. lisamène, fds d'Oreste, et qui régnait sur Argos, 3Iy cènes et Lacédémone, fut tué dans une bataille; ses troupes furent défaites; trois descendans d'Hercule s'emparèrent des trois royaumes de Tisamène. Les Héraclides , poursuivant leur nouvelle conquête, obligèrent les Achéens à quitter leur pays. Les
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Acliéens se jetèrent sur les Ioniens, et ces Ioniens furent contraints de cliercher un asile dans Athènes.
Les Heraclides étaient d'autant plus puissans, qu'ils étaient réunis aux Doriens, éta- }3lis par DoruSy fils d'Hellen, auprès du mont Parnasse ; mais une grande partie des vainqueurs étant sortis de laThessalie, dont les liabitans étaient encore presque barbares, plusieurs villes furent détruites. Un gi^and nombre de ceux à qui ils avaient enlevé leurs terres , allèrent s'établir loin de leur patrie , dans les îles si nombreuses de la mer Egée, ou sur les rivages occidentaux de l'Asie, depuis l'Hellespont jusqu'à la Lycie, et particulièrement dans cette contrée qu'ils nommèrent Éolide, et où devait s'élever la ville de Smyrne.
Ces colonies asiatiques furent bientôt célèbres ar leurs navigations , leur commerce et leurs richesses. Elles unissaient l'Europe à l'Asie; elles étendaient la Grèce; elles favo-
lisaient les progrès de sa civilisation , et leur prospérité toujours croissante attira bientôt de nouvelles colonies, qui multiplièrent sur ces rivages fortunés la population, l'industrie, les arts et leurs admirables résultats. Le mallieur et la persécution ajoutèrent encore au nombre de ces colonies greccpies. Ailée y un des llls de Codrus ^ rejeté par les Atliéniens, se mit à la tête des Ioniens, devenus trop nombreux pour continuer d'babiter TAttique qui leur avait donné un refuge, les conduisit en Asie, et s'empara, entre la Carie et la Lydie , d'une contrée qui fut nommée lonie, et oîi furent bâties Eplièse, Colopbon , Clazomène et plusieurs autres villes bient(k célèbres.
Des Doriens s'établirent aussi dans la Doride de l'Asie mineure, et y élevèrent des cités , parmi lesquelles on remarquait Ilalicarnassc et la fameuse Gnide.
D'autres colonies allèrent porter l'esprit, les talens et les liabitudes. de la Grèce en
Italie, en Sicile, sur les bords de la mer Noire, et même sur des côtes africaines; et de ce foyer , oii les sciences , les arts , l'éloquence et la poésie devaient être fécondés avec tant de rapidité , la civilisation répandait plus que jamais , vers l'occident de l'ancien monde, son heureuse et si puissante influence.
Cet accroissement des lumières et du bonheur annonçait une nouvelle gloire; et le 900 ans génie d'Homère allait illustrer la Grèce et igaire. éclaircr le monde. Il chante la guerre de Troie dans \ Iliade j il peint les aventures d'Ulysse dans V Odyssée. Ses pensées sont sublimes , ses images admirables , ses tableaux immenses, ses vers harmonieux et pleins de force. On voit tout ce qu'il dit; ses caractères montrent son siècle : tout ce que la Grèce savait de son temps , brille dans ses écrits; et ses poèmes sont le recueil sacré des idées religieuses.
Hésiode , autre grand poète de cette Grèce
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si favorisée par la nature , a donné non-seulement un poème des œiwres et des Jours , oii Tagriculture a trouvé des préceptes utiles, mais encore la théogonie ou la génération des dieiur.
Quelles étaient donc ces idées religieuses recueillies par Homère et par Hésiode ?
Les premiers Grecs s'étaient nourris des glands doux et savoureux d'une espèce de chêne; ils honorèrent l'arbre qui les porte, ou un autre arbre du même genre; ils le consacrèrent : les mouvemens de ses branches devinrent des oracles. Le fer, qui leur fut si utile, fut divinisé sous le nom de Mars; et la lance, im des attributs de ce dieu, obtint les hommages de la reconnaissance.
Les Grecs moins anciens, en recevant une partie du' culte égyptien, voulurent que les divinités de l'Egypte devinssent Aéritablement celles de leur patrie; ils supposèrent qu elles avaient vécu dans la Grèce ; ils leur donnèrent des noms de leur pays : Argos
implora particulièrement Jiinon; Corinthe, Neptune , et Atliènes , Minerve.
Des oracles fameux, consultés sur les alliances des peuples , sur leurs guerres , sur leurs lois , conservèrent une théocratie à laquelle toutes les formes de gouvernement devaient soumettre leur autorité.
Saturne avait été le dieu tout-puissant de la barbarie; Jupiter l'avait détrôné et était devenu le souverain des dieux de la civilisation.
Les Grecs rapportaient l'origine des premières lois aux premiers progrès de l'agriculture ; ils nommèrent Cérès Thesmophore^ et une brillante fête , connue sous le nom de Thesmophorie , rappela le soutenir du double et grand bienfait de Cérès. D'autres fêtes ou jeux solennels f uVent bientôt établis : les jeux néméenSj à Argos; les olympiques, en Elide; les isthmiques , à Corinthe. Des athlètes y montraient leur force et leur adresse; on y célébrait les anciens
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liëros; on y couronnait ceux qui pouvaient coiicoiu'ir le plus à la défense de la Grèce.
Des initiations établies à l'imitation de celles de l'Egypte, se mêlèrent aux institutioiîs de la religion nationale. Pendant long-temps elles inspirèrent la vertu et répandirent parmi ceux que l'on croyait dignes de participer à ces mystères , des connaissances importantes pour la bonté de leur conduite, et des tbéories religieuses qui ont obtenu par leur sublimité les hommages de grands hommes, et consolé le malheur en lui montrant un bonheur éternel.
Depuis long-temps, lorsque Homère vivait, l'agTicidture avait fait des progrès. Tiipto- Icnie y 111s d'ini roi d'Eleusis, était regardé comme l'inventeur de la culture des grains qu'il avait apprise de Cérès.
On croyait que Cadmus, en établissant sa colonie phénicienne dans la Béotie, y avait établi ou renouvelé l'art de cultiver la vigne, et fondé le culte de Bacchus protecteur de
tout ce qui est relatif à cet art et à celui de faire le vin ; et voilà pourquoi les Grecs disaient que leur Bacchus était fils de Jupiter et de Sémëlé, fille de Cadinus.
Cécrops , venu à Athènes de Sais , ville
de la basse Egypte , oii l'olivier était cultivé sous les auspices de la Minerve égyptienne, apporta dans l'Attique la culture de cet arbre, et y introduisit le culte de Minerve, dont on célébra la fête à Athènes comme à Sais, en allumant une grande quantité de lampes.
Les Grecs ont bientôt réuni à la culture des grains, de la vigne et de l'olivier, celle des figuiers, des pommiers et des poiriers, que l'on voyait, suivant Homère, dans le verger du vieux Laërte, le père d'Ulysse.
On a écrit qu'avant l'arrivée des Pélasges dans le Péloponèse, les Titans , venus de l'Egypte , avaient porté dans la péninsule l'art de travailler les métaux. Cadmus renouvela cet art en s'établissant dans la Béotie ;
il découvrit des mines d'or et des mines d'argent dans la Thrace, au pied du mont Pangée, apprit aux Grecs à les fouiller, a tirer le métal de ces mines, à le préparer: il leur fit connaître ausëi l'art de travailler le cuivre.
Les moyens de préparer le fer ont été connus beaucoup plus tard ; et dans le temps de la guerre de Troie , non-seulement les armes, mais encore les instrumens des arts, étaient en cuivre, aucpiel les anciens savaient donner de la dureté par une sorte de trempe ; et le fer travaillé était encore si rare, qu'Achille , dans les jeux tpi'il lit célébrer en l'honneur de Patrocle, proposa pour un des prix une houle de ce métal.
Les communications de la Grèce avec rOrient et l'Egypte étaient assez grandes pour que les Grecs eussent, même avant le temps d'Homcre, de l'ivoire, qu'ils travaillaient avec habileté , et dont ils ornaient leurs lits, leurs sièges et leurs autres meubles.
Plusieurs auteurs ont répété qu'Achille, Patrocle et les autres héros grecs , leurs contemporains ou leurs prédécesseurs, connaissaient la vertu de plusieurs plantes pour la guérison des blessures, ainsi que celle de la rouille de leurs lances de cuivre ou de bronze. On sait que, parmi les peuples à demi sauvages et chasseurs ou guerriers , des connaissances analogues sont tres-répandues.
Les Grecs des temps homériques n'employaient pas de chiffres ; ils désignaient les nombres par les lettres de leur alphabet, rangées de différentes manières pour exprimer les unités, les dixaines, les centaines, etc.
Mais ces temps homériques s'éloignent.
Une nouvelle forme de gouvernement va être établie dans le Péloponèse. Un homme fameux va prouver quelle force , quelle influence, quelle durée le génie, la connaissance du cœur humain et de savantes combinaisons peuvent donner aux institutions d'un peuple.
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La conquête des Héraelides avait donne a Lacédénione un gouvernement extraordinaire ; elle y avait établi deux rois, qui régnaient ensemble; et les deux couronnes étaient héréditaires. On voyait le royaume tourmenté par des ambitions rivales et d'autant plus violentes , que la Laconie était encore infestée d'iui grand nombre d'habitudes du temps barbare ou à demi sauvage qne l'on a nonnné héroïque y parce qu'il a été celui des héros qui combattaient de nombreux et sanguinaires brigands. Lyciu'gue, frère cadet de Poljdecle , un des deux rois descendans d'Hercule , devient régent a la mort de ce prince; et pendant la jeunesse de son neveu on l'accuse de vouloir attenter aux jours du jeune roi pour monter sur le trône. Cette calomnie le blesse profondément, l'indigne et le détermine d'autant plus aisément à quitter la régence et à seloigner pendant quelque temps de sa patrie, qu'il médite un grand II. 9
projet. 11 A'eut donner à son pays des lois qui préviennent les insurrections si fréquentes dans la Laconie , fassent succéder l'ordre k une anarchie sanglante, et, en
rendant à l'Etat sa tranquillité intérieure, le délivrent de toute crainte d'une invasion étrangère : il va en Crète examiner les institutions politiques de cette île, parcourt rionie et d'autres contrées de l'Asie mineure , dont les richesses ont commencé d'amollir les mœurs , et passe ensuite en Egypte , dont il étudie avec soin les usages et les lois si anciennes. Revenu à Lacédémone , il y reçoit des marques de confiance qui le confirment dans ses résolutions ; voit combien il est instant de comprimer les factions qui , plus que jamais , tendent il bouleverser la Laconie; consulte l'oracle de Delphes, est appelé par la Pythie ^ ou prêtresse qui parle au nom d'Apollon , l'ami des dieux, et en quelque sorte dieu luimême ; donne ses lois , fait jurer aux ci-
toyens de les observer jusqu'à son retour d'un vovcige qu'il est obligé de faire, part et ne revient plus dans sa patrie, qui lui consacre, après sa rnort, un temple et des autels.
Lycui^ie avait conserve les deux rois et leur avait laissé le commandement suprême de l'armée, la direction du culte, et le pontificat. 11 avait établi un sénat composé de trente personnes, en y comprenant les deux princes; il avait réglé que l'on ne pourrait être nommé sénateur que lorsqu'on serait âgé de soixante ans; et Xénopbon et Montesquieu donnent de grands éloges à cette disposition. Les décrets du sénat n'avaient de force qu'autant qu'ils étaient sanctionnés par l'assemblée du peuple ; c'était cette même assemblée qui nommait les sénateurs, et ils étaient inamovibles.
Long-temps après Lycurgue , une nouvelle magistrature, introduite dans la constitution de Lacédémone, en dénature tous
les pouvoirs. Théopompe , un des deux rois, fait établir cinq éphores, dont le président a le titre diéponjme. Leurs fonctions sont annuelles. Ils sont nommés par l'assemblée du peuple. Cbargés d'abord de rendre la justice en l'absence des rois qui commandaient l'armée, ils parviennent bientôt, par la faveur du peuple, qu'ils flattent et dont ils se déclarent les zélés défenseurs, à être les surveillans des mœurs et de l'éducation, les chefs et les organes de ce peuple dont ils ont obtenu la coniîance , les censeurs suprêmes de l'administration publique , de tous les magistrats et même des rois. Ils disposent des récompenses nationales, de même que dans leurs jugemens ils sont les arbitres des peines. Un d'eux est toujours auprès du roi qui commande l'armée ; ils peuvent rappeler le prince général; ils parlent dans plusieurs circonstances comme les interprètes de la volonté des dieux ; et ils ont le pouvoir de proposer des lois.
Augmentant sans cesse leur puissance par leur dévouement en apparence sans bornes au peuple, leurs intrigues pour faire naître ou accroître la division entre les cleux princes , Fappui qu'ils donnent à celui des deux rois rivaux rpii embrasse leur parti et consent à leurs désirs , ils asseniljlent le peuple toutes les fois qu'il leur convient de le réunir, font mettre à la tcte des décrets : il a plu aux éphores et a ïassembléey vont jusqu'à recevoir des ambassadeurs au nom de leurs concitoyens, les dépouillent de leur autorité, et règlent seuls le sort des nations vaincues.
Il ne fallait qu'avoir trente ans, être en état de porter cliaque jour son contingent aux repas publics, et s'être soumis aux exercices prescrits a la jeunesse, pour pouvoir voter dans les assemblées du peuple; mais 1^ Spartiates, c'est-à-dire les babitans de Sparte, pouvaient seuls être élus pour les magistratures.
A peine un enfant ëtait-il né , que sa mëre le plaçait sur un bouclier ; elle lui en donnait un autre quelque temps après , en lui disant : avec ou sur.
Les jeunes Lacëdémoniens n'étaient, en quelque sorte, élevés que pour les combats. Dès qu'ils entraient dans l'adolescence, ils formaient un corps militaire commandé par trois d'entre eux , clioisis parmi les plus braves. Des exercices gymniques, des manœuvres guerrières, des luttes, des batailles simulées, remplissaient presque tous leurs momens. La discipline des troupes lacédémoniennes était admirable. Leurs bymnes et leurs prières solennelles leur inspiraient la plus grande valeur, en même temps que l'amour le plus vif de la patrie. Des éloges publics étaient accordés aux guerriers qui avaient péri en combattant pour leur pays.
Une loi de Lycurgue ordonnait de mourir on de vaincre; elle fut observée fidèlement pendant quatre siècles.
Le roi qui commandait Tarmée , faisait porter devant lui un feu sacré, que l'on conservait avec soin , et qu'on avait pris sur les autels de Jupiter et de Minerve. 11 immolait avant la bataille ime chèvre aux muses qui perpétuent la gloire des guerriers, prescrivait aux musiciens de jouer sur leurs flûtes l'air dit de Castor, ce héros, fds de Tjndajef un des anciens rois de Lacédémone; entonnait le cantique national que l'on chantait sur cet air consacré, et marchait à la tête de ses soldats, qui s'étaient couronnés de fleurs.
Tous les dieux de Lacédémone étaient représentés armés; A énus elle-même, la déesse de l'amour , était armée d'une lance dans le temple qu'elle avait a Cythère, soumise aux lois de Sparte.
Un des effets les plus remarquables et les plus importans des lois de Lycurgue et de ses institutions, était le mépris de la mort et l'intrépidité qui en résultait. Noils empéchera-t-il donc de mourir quand nous
le voudrons? s'ëcriërent les Spartiates lorsqu'ils apprirent les menaces d'un roi trëspuissant. Ljcurgue eut une des plus grandes pensées, dit Xénopbon, lorsqu'il voulut établir ce mépris de la mort , ce sentiment profond qui donne une si grande supériorité; il y parvint en attachant beaucoup de gloire à la valeur et un grand opprobre à la lâcheté, et en voulant que le courage, honoré par les Lacédémoniens , fut non-seulement celui qui se déploie dans les combats, mais encore celui qui surmonte la douleur.
Lycurgue, en donnant une si grande force au caractère de ses Lacédémoniens, n'avait voulu en faire qu'un peuple de soldats ; et voilà pourquoi il leur avait interdit tous les travaux dont un salaire est le prix, et qui exigent une vie sédentaire : leurs femmes même dédaignaient les occupations dômes»
tiques.
Le désir d'attacher un charme particulier à la profession des armes l'avait porté à
etal)lir et même à ordonner, snivant Elien , que chaque jeune soldat de la patrie eut un compagnon d'armes, un ami, un frère tendre, avec lequel il contractait une union Llamée comme des plus criminelles et des plus conti-aires à la nature par Platon, mais que Xénoplion justifie et approuve comuie inspirée par les qualités les plus estimables et non par la beauté , et comme plus propre à conserver qu'à détruire les saintes lois de la pudeur.
La discipline militaire, exigeant une obéissance si iidële et si prompte , et cette obéissance pouvant faire naître le pouvoir absolu, Lycurgue avait voulu remplacer le despotisme des chefs par celui de la loi; toutes ses institutions tendaient à inspirer le plus grand respect pour cette loi sacrée et pour les magistrats qui en étaient les organes : il avait fait bien plus, il avait confié en quelque sorte la conservation de ce respect et de cette soumission à ce noble orgueil qui
fait croire à un peuple accoutume à des règles sévères , qu'il l'emporte sur les autres par la force, le courage et la constance.
Un autre moyen imaginé par Lycurgue pour augmenter le respect dû aux lois , avait été de défendre de les écrire. Tous les citoyens les apprenaient dès l'enfance; tout ce qu'ils avaient de plus cher les leur rappelait; elles se mêlaient avec toutes leurs idées et leurs affections , elles devenaient , pour ainsi dire, eux-mêmes : elles ne leur paraissaient que des oracles gravés dans leurs aines par les dieux et par le génie de leur patrie.
Mais comment expliquer les dispositions de ces lois qui préparaient et conseivaient les mauvaises inœurs y comme l'a si bien observé mon illustre collègue, M. le marquis de Pastoret , dans son Histoire de la législation des Lacédémoniens ? Aristote montre la dissolution des femmes de Sparte comme contraire au but du gouvernement et au
bonheur de la cité; il ne les voit retenues par aucune institution clans aucune intempérance; il plaint les Lacédémoniennes de l'inHuence qu'elles exerçaient sur l'administration, et, refusant le courage à ces Lacédémoniennes si vantées , il assure que, lors de Finvasion des TliéJjains , elles inspirèrent plus de crainte et causèrent plus de tumulte que l'ennemi vainqueur.
Mais cette Sparte et cette Laconie, pour la conservation desquelles le législateur avait soumis les citoyens à des lois si austères et si contraires à tant de penchans naturels, pouvaient-elles concilier leur nom de république avec l'existence de tant d'esclaves nonseulement privés de tous les droits politiques, mais condamnés à la servitude la plus dure et n'ayant aucune garantie contre les traitemcns les plus cruels? Ces malheureux, ces hélotes ou ilotes y dont le sort des armes avait réduit les pères à cette atlûeuse servitude, étaient courbés sous le poids des
travaux les plus pénibles , accablés d'humiliations et d'outrages, et, ce qui est horrible de dire, punis à des époques déterminées d'un certain nombre de coups, malgré la conduite la plus fidèle et la plus résignée, pour ne pas oublier un seul moment leur terrible et indigne état d'extrême dépendance. Il était permis aux jeunes Lacédémoniens de se mettre en embuscade et de tuer les ilotes, pour s'exercer à donner luie mort certaine aux ennemis de leur pays : les éphores déclaraient une guerre atrocement dérisoire à ces esclaves, pour avoir le droit, disaient les Lacédémoniens , de les immoler sans crime; et tout ilote qui se montrait audessus de la servilité, était condamné à périr. Sparte sacrifiait la nature et l'humanité à la crainte de voir ébranler l'édifice politique qu'elle avait élevé. La stabilité en tout lui paraissait la garantie nécessaire de son existence; elle ne voyait dans les perfectionnemens que des nouveautés dangereuses. ▼
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Therpandre , célèbre poète et musicien qui, le premier, avait remporté le prix de musique aux jeux cariiiens institués à Lacédémone, veut ajouter une corde à la lyre: les -* siKic
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épliores s'opposent à ce changement et le vulgaire. condamnent a une amende. Quels hommages , cependant , les Lacédémoniens ne rendaient-ils pas au pouvoir de la musique réunie à la poésie , pour exalter le courage et assurer la victoire ! Qui peut ignorer quel empire exerçaient les chants et les vers de Tyrtée sur les troupes de Sparte dans la guerre contre les Mcsséniens , que commandait Aristomène ! Animées par ces chants, elles remportèrent une victoire si complète, que, depuis cet événement, les poésies de Tyrtée lurent lues ou chantées avant tous les combats à la tète de l'ajmée lacédémonienne. •
Un guerrier descendant d'Hercule, et par conséquent un parent des Héraclides qui régnaient à Lacédémone , avait fondé le
royaume de Macédoine, vers le commencement du huitième siècle avant l'ère vulgaire.
Près de trois cents ans avant cette époque, CodruSj roi d'Athènes, saisit avec l'empressement de l'héroïsme le moyen que lui indique un oracle de donner à son peuple la victoire sur les Héraclides , et a la gloire de se dévouer et de mourir pour sa patrie. Les Athéniens , après ce nohle sacrifice , ne croient personne digne de ceindre le bandeau royal de Codrus; ils ne veulent plus être gouvernés que par des archontes perpétuels. Le premier de ces archontes est Médorij l'un des fils de Codrus; et douze Athéniens sont nommés successivement après lui à cette magistrature suprême.
La nation cependant , jalouse de sa liberté, veut limiter la durée de l'arcliontat; elle la fixe à dix ans.* Mais , après avoir vu sept de ces magistrats décennaux , elle abrège encore la durée de cette grande fonction , elle la réduit à un an ; et Créon est nommé le
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premier de ces arcliontcs annuels. On lui donne en quelque sorte huit collègues , et la république est gouvernée par neuf archontes. De vives agitations continuent néanmoins dans l'Attique; des troubles multipliés pro- (hiisent des commotions très-lortes, et font craindre les plus grands dangers pour l'Etat et pour les citoyens. L'archonte Dracon est chargé de recueillir ou de donner les lois les plus propres à ramener la paix, l'ordre et la tranqiiillité ; il en promulgue de si sévères, de si injustes et de si atroces, qu'on n'a cessé de dire (pi' elles étaient écrites a\>ec du sang. Une si grande indignation s'élève Vers Gai contre Dracon , qu il est obhge de quitter vulgaire.
Athènes et d'aller à Egine, oîi il meurt. La postérité a puni son attentat d'une manière terrible; elle a donné son nom à toutes les lois contraires à la justice et à l'humanité. \ers le même temps, l'humanité, la justice et la nature étaient horriblement outragées par Périandre, cet affreux tyran qui
avait asservi Corinthe sa j^atiie. On ne conçoit pas comment ce barbare si sanguinaire a été inscrit au nombre des sept sages dont la Grèce s'est vantée. Heureusement pour cette Grèce coupa])le d'une si grande erreur, elle a placé Thaïes au premier rang de ces sages si renommés. Ce pliilosoplie si célèbre , né à Milet dans l'ïonie, vers l'an (>40 avant l'ère vulgaire, était allé en Egypte conférer avec les prêtres les plus instruits; il cultiva l'astronomie avec assez de succès pour annoncer les éclipses de soleil. Connais -toi toi-même y répétait-il souvent; la félicité du corps , disait-il à ses disciples , consiste dans la santé, et celle de l'esprit , dans le savoir : ce quil y a de plus ancien , c'est Dieu qui est incitée y de plus beau , le monde, parce quil est Fourrage de Dieu; de plus grand, l'espace; de plus vite, ïes^ prit; de plus fort , la nécessité; de plus sage ^^ le temps : Ihommey ajoutait-il , ne peut dérober à Dieu aucune de ses pensées.
La prudence et la sagesse de Tlialës mirent le comble à sa renommée.
Alcée de 3Iitylènc brilla vers le même temps ; la Grèce l'a reconnu comme un de ses plus grands poètes lyriques; et vers la même époque, Sapbo, (pii était aussi de jMitylène, mérita par son bymne à \énus, ses odes et ses autres poésies , d'être surnommée par les Grecs la dixième 3Iuse.
Atbèncs cependant Aoulait d'autres lois que celles de Dracon. C'est à Solon qu'est réservée la gloire de donner ces lois. Il descendait de Codrus ; mais , ce qui était plus important pour Atbènes, il était aussi brave que grand politique, bon poète, liabile pliilosopbe, excellent orateur, et devait être compté avec Tbalès parmi les sept sages de la Grèce. Il va proposer les moyens qu'il croit les plus convenables pour assurer la prospérité de sa patrie et le bonbeur de ses concitoyens.
Mais quelle était cette liberté qu'à cette II. . lo
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époque les Athéniens regardaient comme le premier des biens, et que Solon était appelé à défendre par de sages lois ? Le grand Bossuet va répondre lui-même; nous croirons entendre un des oracles de la Grèce : « La « liberté que se figuraient les Grecs, dit-il, « dans son admirable Discours sur l'histoire « universelle , était une liberté soumise à la « loi , c'est-à-dire , à la raison même recon- « nue par tout le peuple. Ils ne voulaient « pas que les hommes eussent du pouvoir « parmi eux. Les magistrats, redoutés du- « rant le temps de leur ministère , redeve- « naient des particuliers qui ne gardaient « d'autorité qu'autant que leur en donnait « leur expérience, La loi était regardée « comme la maîtresse; c'était elle qui éta- ■ « blissait les magistrats, qui en réglait le (i pouvoir, et qui, enfin, châtiait leur mau-
« vaise administration Les citoyens s'af-
« fectionnaient d'autant- plus à leur pays , « qu'ils le conduisaient en commun, et que
« chaque particulier pouvait parvenir aux « premiers honneurs.
« Ce que fit la philosophie pour conserver « ' l'état de la Grèce n'est pas croyable. Plus « ces peuples étaient libres, plus il était né- « cessai re d'y établir, par de bonnes raisons, « les règles des niœui's et celles de la société.... « 11 y eut des extravagans qui prirent le nom « de philosophes ; mais ceux qui étaient sui- « vis étaient ceux qui enseignaient à sacri- « fier l'intérêt particulier, et même la vie, à « l'intérêt général et au saint de l'Etat; et <, c'était la maxime la plus commune des « philosophes, qu'il fallait ou se retirer des « affaires publiques, ou n'y regarder que le « bien public. '*
Solon, archonte et nommé par les Athéniens réjormateur des lois, ne peut lutter contre d'anciennes habitudes. Il laisse malgré lui subsister l'esclavage; mais il établit, ou renouvelle, ou perfectionne la division des citoyens en quatre classes , d'après le
revenu de leurs terres; les droits politiques de ces quatre classes qui toutes votent lors des élections et dans les assemblées du peuple; les attributions des tril^unaux, dont il augmente le nombre, et dont on peut appeler a. l'assemblée de la nation; les fonctions des archontes; l'organisation du fameux aréopage , composé de tous les archontes sortis de place ; un sénat formé de quatre cents citoyens désignés par le sort pour un an, et cent dans chaque tribu, et devant lesquels toutes les affaires publiques doivent être exposées avant d'être présentées à l'assemblée du peuple ; le privilège que l'âge donne pour parler avant les autres dans les assemblées; l'obligation qui doit être imposée à tous les citoyens de prendre un parti dans les troubles publics ; les devoirs des époux, des pères, des enfans, des tuteurs , des pupilles ; les règles des testamens, des donations et des successions; la punition des crimes et des délits; la répression des vices; la correction des mauvaises
mœurs ; les diverses parties de l'éducation ; le code relatif aux troupes de terre et à la marine; les institutions destinées à l'entretien des vertus et des qualités militaires ; les détails de la police de la ville et de celle des campagnes.
On élève des statues à Solon , on lui adresse un trépied d'or comme au plus sage; il le renvoie à Delphes, en disant qu'il n'y a de sages que les dieux. Anacharsis vient du fond de la Scythie s'instruire auprès de lui. Sa gloire est immortelle; ses lois régnent long-temps à Athènes; mais le caractère trop peu constant des Athéniens donne une trop courte durée à leur enthousiasme pour Solon, et les livre aux adroites séductions de Pisistrate, qui s'empare du vers 56o pouvoir suprême. \ oulant se montrer 1 ami vulgaire du peuple , après son usurpation comme avant de l'avoir tentée, il conserve toutes les magistratures et toutes les lois de Solon qui ne nuisent pas à son autorité ; il sou-
met sa personne aux lois, se justifie devant l'aréopage d'une accusation grave portée contre lui, donne l'appui de la bonté à son élévation, se fait chérir par ses bienfaits, ne cesse de soulager les pauvres avec les revenus de ses propriétés particulières , charme les Athéniens , si sensibles à l'heureux emploi du don de la parole , par cette éloquence qui avait conquis leur amour et l'avait porté au premier rang, aime et honore les lettres et les arts, rend des hommages solennels au dwin Homère , le principal auteur de la première gloire des Grecs , établit une bibliothèque publique dans la ville de Minerve, élève des monumens et commence la construction du fameux temple d'Athènes, consacré à Jupiter olympien.
Peu d'années avant l'époque oii les Athéniens perdent leur liberté sous Pisistrate, 58a ans Ics Corinthicus avaient recouvré la leur,
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vulgaire, chassé Icurs tyrans et rétabli la république. Et dans le temps ou Pisistrate favorise les
lettres, Esope , établi à Samos, ajoute à Téclat de TAsie mineure, avant qu'un autre fabuliste , le braminc Pilpaj ou Bidpaj n'illustre l'Indostan. Il cède aux pressantes invitations de Crœsus , roi de Lydie , qui avait déjà eu l'bonneur de recevoir à sa cour Solon , d'aulres sages de la Grèce , et se rend auprès de ce monarque célèbre par ses conquêtes, ses richesses et le malheur de ses armes contre Cyrus.
Peu d'années après, Anaximandre de vers 547
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Milet , disciple de Tbalès , construit une vulgaire. sphère , montre l'obliquité de l'écliptique, invente les horloges et dresse le premier des cartes géograpliiqucs , suivant Pline , Diogène-Laërce et Strabon.
Mais un grand homme , plus célèbre encore qu'Anaximandrc , Pythagore, avait voyagé dans la Grèce, dans l'Egypte, dans la Phénicie et dans la Chaldée , acquérant le plus de connaissances possible. Il donne des leçons à Samos et dans d'autres villes de la
Grèce. Le nom de sao^e lui paraît trop fastueux; il prend celui àe philosophe ou dicmii delà sagesse : il se retire dans la grande Grèce, y habite principalement Crotone, Métaponte ou Tarente , et répandant de plus en plus vers l'Occident les- lumières qu'il a recueillies dans l'Orient ou dans l'Egypte , il devient l'illustre chef de la secte italique. A sa voix les habitans de Crotone renoncent à leurs cléréglemens. Rien n'égale le dévouement de ses disciples à sa personne, leur empressement à suivre ses conseils, l'exactitude avec laquelle ils se conforment aux règles qu'il leur prescrit, le désintéressement qu'ils montrent en mettant leurs fortunes en commun, sous sa direction : et parmi ses disciples sont ZaleiicuSj le législateur de Locres, et CharondaSj le législateur des Thuriens. Son éloquence persuasive et sa grande influence calment les trouliles, apaisent les insurrections, terminent les guerres civiles. Plus habile que ses contemporains dans les sciences
mathématiques, il trouve et publie la fameuse proposition relative au carré de Thypothémise des triangles rectangles. // ny a qu'un Dieu, disait -il , auteur de toutes choses ; et les plus beaux présens qu'il ait faits à ïhonnne y c'est le poui^oir de dire la vérité et celui de rendre de bons offices aux autres.
Pendant que Pytliagore acquérait tant de gloire et s'immortalisait en suivant ses préceptes sublimes , en éclairant les hommes et en les rendant meilleurs, l'architccture grecque recevait à Corinthe un grand accroissement. Les règles qu'on avait successivement données aux architectes avaient créé, dans la Dorie et dans l'Ionie, ces deux belles colonies grecques de l'Asie mineure, l'ordre dorique et l'ordre ionique. Calli- 540 ans maque le Lornithien , architecte , penitre et vulgaire, sculpteur , orne un beau vase de feuilles d'acanthe, le place sur une colonne, donne à cette colonne et au riche chapiteau qu'il
vient d'imaginer, des proportions nouvelles; etV ordre coî^inthieriy établi par Callimaqiie, devient un magnifique et admiral)le complément de l'architecture de la Grèce.
Un petit nombre d'années s'écoule, et l'art dramatique grec va naître dans l'At tique. On y chantait depuis long-temps des hymnes en l'honneur de Bacclius. Ces hymnes étaient exécutés par différentes voix , celles des femmes et des enfans , et les voix plus graves d'une octave des hommes et des vieillards: on dansait en les chantant. Thespis imagine de suspendre ces chœurs par le j^écit d'un acteur qu'il introduit sur la scène. Eschjle va bien plus loin que Thespis, fait paraître plusieurs acteurs , crée le dialogue, les scènes, les actes, et donne la naissance à la véritable tragédie.
La musique, toujours liée à la poésie, prend alors un plus grand caractère; elle devient dramatique comme la poésie, dont elle est inséparaljle. Ses différens modes ,
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c'est-à-dire les dilTérentes gammes, adoptées dans diverses colonies de l'Asie mineure, oii elle avait été cultivée avec soin , comme l'arclii lecture , sont consacrées au théâtre qui s'élève, et préférées suivant que, s'approchant plus ou moins de notre mode majeur, ou de notre mode mineur, elles rendent avec plus de force les sentimens nobles, fiers et belliqueux, ou expriment la mélancolie, les regrets, la tristesse, la douleur, la terreur et l'eftroi. Cet Eschyle était destiné à défendre , par son courage et dans les batailles les plus mémorables, la patrie que son génie et son talent devaient illustrer pendant tant de siècles.
Darius , fils d'Hystaspes , était monté sur le trône de Cyrus. Mégabyse, son général , avait soumis la Thrace ; les Athéniens font la grande faute d'abandonner les Ioniens. Les généraux de Darius reprennent l'île de Chypre , remportent , près de Milet , une grande victoire sur les Ioniens, et se
rendent maîtres de toute Flonie. Darius veut que ses armes victorieuses traversent la mer, et réduisent sous son obéissance la Grèce européenne. Datis et Artaphernes, à la tête de plus de trois cent mille hommes, arrivent près d'Athènes. La perte des Athéniens paraît assurée; ils ne peuvent opposer qu'un petit nombre d'hommes à l'immense armée de Darius ; mais ces hommes sont des Grecs, et Miltiade les commande. Miltiade gagne sur les Perses la fameuse bataille 490 ans de Marathon, les chasse de la Grèce, et
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vulgaire, s'empare , en les poursuivant, de plusieurs îles de l'Archipel.
XeiTfès, second fils et successeur de Darius , veut être plus heureux que son père. Il avait réduit l'Egypte sous son obéissance ; il marche contre les Grecs avec une flotte de mille voiles et une armée que plusieurs historiens ont portée à huit cent mille hommes : il veut que rien ne lui résiste; il fait jeter un pont sur le détroit de l'Hellespont,
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fait percer l'isthme du mont Atlios , croit commander à la nature, et s'avance en menaçant vers le passage des Tliermopyles. Mais Léonidas, roi de la Lacédémone, y était avec trois cents Spartiates ; ils s'étaient dévoués à la mort pour sauver leur patrie. Un nombre immense de Perses expirent sous leurs coups, et en succombant sous la multitude de leurs ennemis, ils acquièrent une gloire impérissable. On n'a jamais prononcé le nom des Tliermopyles sans éprouver une émotion très-vive; tous les siècles ont célébré Léonidas et ses Spartiates; un grand peintre de ma patrie les a fait revivre sur la toile: les Grecs de nos jours les font re- \ ivre et aux Tliermopyles et dans toute la Grèce.
Xerxès avance cependant dans l'Attique; les Athéniens abandonnent leur ville en héros, se retirent sur leur flotte, et, sous les ordres de Thémistocle , leur admirable général , livrent contre les Perses la fameuse ba-
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44oans taille navale de Salamine, forcent Xerxès à
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vulgaire, se retirer honteusement en Asie, rentrent en . triomphateurs dans ce beau port du Pirëe que Thémistocle avait fait creuser, et qui doit leur donner une marine si long-temps supérieure à celles des autres Grecs, et un commerce des plus variés, des plus étend iTs et des plus riches.
Nous avons maintenant sous les yeux le temps du grand éclat des Athéniens. A la gloire des vainqueurs de Marathon et de Salamine vont se joindre celles de Sophocle, d'Euripide , d'Aristide , de Thucydide , de Phidias , de Périclës , de Méton, d'Aristophane , de Socrate et de Platon.
Sophocle y auteur de cent vingt tragédies, est appelé par Cicéron un poète divin j et le grand Aiistote ne parle diOEdipe tyran y une des pièces de Sophocle , que comme du modèle achevé de la tragédie. Ce grand tragique est, de même qu'Eschyle, un guerrier illustre en même temps qu'un poète fa-
meiix, et partage avec Përiclès le commandeinent de l'année d'Atlièiies.
Euripide compose quatre-vingt-douze tragédies. Socrate les estimait beaucoup , et elles étaient les seules à la représentation desquelles il eût assisté, l^es noms de Sophocle et d'Euripide sont, depuis plus de deux mille ans , prononcés avec enthousiasme et respect.
Aristide est le juste par excellence. Il porte les Grecs à se réunir contre les Perses ; il se distingue dans les batailles de Marathon et de Salamine. Thémistocle, qui craint la vénération qu'on a pour Aristide, et qui ne veut pas voir diminuer son pouvoir, parvient à l'éloigner d'Athènes par cette sorte d'exil au sujet duquel l'assemblée du peuple prononçait, et qu'on nommait ostracisme , parce qu'on écrivait les suffrages sur de petites écailles appelées ostracon, Aristide, rappelé peu de temps après, refuse de se joindre aux ennemis de Thémistocle, et de
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le faire exiler à son tour : rien ne peut le faire écarter des règles de la justice. Il a le maniement des revenus publics , et il meurt si pauvre, que l'Etat est obligé de payer ses funérailles.
Thucydide partage la gloire d'Hérodote , de ce grand historien qui , né à Halicar-
nasse, dans la Carie, avait voyagé en Egypte, en Italie et dans toute la Grèce , recueilli d'importantes notions sur l'origine et les destinées des peuples , lu ses neuf livres dans l'assemblée des jeux olympiques, et inspiré aux Grecs une telle admiration, qu'ils avaient donné les noms des neuf Muses à ces neuf livres dans lesquels il avait célébré les avantages remportés par ses compatriotes sur les étrangers que la Grèce appelait barbares, Thucydide, en entendant Hérodote réciter son ouvrage, avait été ému jusqu'à répandre les nobles larmes d'une vive admiration. Il commande l'armée de la Thrace, oii l'on a dit qu'il avait des mines d'or. Ac-
cusë de n'avoir pas secouru Ampbypolis , il est éloigné d'Athènes, et compose pendant les longues années de son exil sa belle Histoire de la guerre du Péloponèse , qu'il ne peut achever , parce que la mort le surprend avant la fin de cette guerre entre Athènes et Lacédémone. 11 devait recevoir un gi'and honneur; Démosthènes avait une si haute estime pour l'histoire de Thucydide, qu'il la transcrivit plusieurs fois de sa main. Phidias s'élève à une grande hauteur dans cet art de la sculpture que les Grecs ont cultivé avec tant de gloire. Dipœnus et Scyllis s'étaient rendus célèbres par leur talent pour polir le marbre et pour le sculpter. Yers l'an 576 avant l'ère vulgaire, ils avaient formé un grand nombre d'élèves; mais Phidias les surpasse tous. On a écrit qu'il connaissait mieux que tous ceux qui l'avaient devancé les véritables proportions qu'il fallait donner aux figures qui sortaient de ses mains et aux principaux traits de II. 11
ces figures, pour que l'illusion fût la plus grande possible lorsqu'elles seraient dans la place qui leur était destinée. Il laisse à la postérité la statue de Minerve de la citadelle d'Athènes et celle de Jupiter qui ornait le temple d'Olympie , et que l'admi- Vers 448 ration des Grecs a fait compter parmi les
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vulgaire, merveilles du monde.
Périclès avait été élevé par Zenon d'Elée et par Anaxagore. Il devient grand orateur et exerce la plus grande influence sur le peuple : il multiplie les jeux et les dons envers un grand nombre de citoyens ; il fait établir des rétributions pour ceux qui donnent leurs suffrages dans les élections, dans les jugemens et dans toutes les délibérations publiques ; il distribue aux pauvres des terres conquises ; il fait équiper des vaisseaux, solder des matelots, former de nouvelles colonies, et lève sur les villes alliées une grande partie des sommes nécessaires
pour les dépenses de l'Etat: il ajoute à tous
ces moyens de capter l'affection dn penple , de conserver et d'accroître sa puissance, et de satisfaire l'ambition qui le domine, la constance la plus attentive à faire obtenir les faveurs les plus grandes par ceux qui cultivent les arts et répandent tant d'éclat sur Atlicnes. 11 joint le Pjrée a la capitale par une route que des murailles défendent: il est d'ailleurs grand capitaine; il remporte près de Némée une victoire célèbre ; il prend Samos après un long siège, pendant lequel Artémon de Clazomène invente le bélier qui détruit les murailles, et la tortue ou l'art de former avec les boucliers une sorte de toit protecteur. 11 laisse un orateur, qui lui est trop dévoué , demander et obtenir du peuple qu'on pose des limites à l'autorité de l'aréopage, particulièrement à l'inspection que ce corps fameux exerce sur le trésor de l'Etat; il commet un plus grand crime politique en cessant d'assembler le peuple, qu'il craint de voir transférer son
pouvoir à quelqu'un de ses rivaux : il en est puni , lorsque des malheurs publics irritent le peuple contre lui : on lui reproche la guerre du Pëloponëse et une maladie contagieuse qui afflige la ville d'Athènes. On lui ôte son autorité ; mais bientôt on oublie tout en faveur de son amour pour les arts et des monumens qu'il a élevés : on lui rend son pouvoir ; on pleure sa mort lorsqu'il succombe à la maladie terrible qui désole sa patrie , et la postérité appelle son siècle le siècle de PéHclès.
Métorij célèbre mathématicien , publie, quatre cent trente-deux ans avant l'ère vulgaire, son Ennéadécatéride , ou le cycle de dix-neuf ans, appelé le nombre d'or et destiné à montrer les époques où l'année solaire et l'année lunaire commencent en même temps. Il s'y détermine avec d'autant plus de zèle que, malgré les connaissances particulières que Thaïes, Platon et Eudoxe avaient recueillies en Egypte relativement
à la véritable longueur de l'année, les Grecs, jusqu'au temps de Démet riiis de Plialère, devaient n'admettre qu'une année solaire de trois cent soixante jours, dont ils divisaient chacun des douze mois en trois décades, au lieu d'adopter les semaines de sept jours des Eg}'ptiens et des Orientaux.
Aristopliane compose plus de cinquaate comédies remplies de ces finesses j)iquantes auxquelles on a donné le nom de sel attique; et ce qui rappelle une des plus fortes opinions des peuples libres, les Athéniens lui décernent une couronne de Volwier sacré , pour le remercier de reprendre les défauts de ceux qui gouvernent la république.
Socrate, fds d'un sculpteur, imite son père et fait trois belles statues des Grâces. Bientôt il quitte la sculpture pour se consacrer à la philosophie : il étudie sous Anaxagore et sous Archélaïis; il combat avec courage pour la défense de sa patrie ; mais , malgré ses vertus, ses lumières et ses talens,
il renonce aux dignités de la république , et cultive avec soin la morale. Rien ne peut résister au charme de son éloquence, à laquelle ses vertus donnent une influence céleste. Un oracle le déclare le plus sage de tous les Gj^ecs. Il rend à son pays un des plus grands services ; il forme plusieurs grands hommes par ses exemples et ses leçons, S'élevant par son génie aux pensées les plus sublimes, il n'admet qu'un seul Dieu. Ceux à qui le polythéisme est utile; ne peuvent le lui pardonner; il est accusé, condamné comme impie , et forcé de boire la ciguë à soixante-dix ans. A peine a-t-il cessé de vivre, que les Athéniens , désolés de leur coupable erreur, condamnent à mort où exilent ses accusateurs , et lui érigent une statue de bronze. Un monument plus durable de sa gloire et de ses bienfaits est l'usage conservé, pendant plus de deux mille ans, de désigner la plus grande sagesse par le nom de Socrate. Il estj dit Cicéron dans le
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livre premier de ses Tusculanes , le premier des philosophes qui fit descendre du ciel la philosophie , pour l introduire dans les villes et nicjne dans les maisons, et qui apprit aux particuliers a raisonner sur la conduite de la vie, sur le juste et F injuste. Platon, un des disciples de Socrate, cultive la peinture et la poésie, et se livre ensuite à la philosophie. Il va s'instruire en Eg}^te, et fait trois voyages en Sicile, oii il se rend la première fois pour reconnaître la cause et la nature des feux du mont ÏJtna. Il reste de ce grand philosophe des dialogues admirahles , auxquels la sagesse humaine n'a cessé de rendre hommage, et cpie les Pères de l'Eglise chrétienne ont loués avec d'autant plus de force , qu'ils ont trouvé dans sa doctrine de très-grands rapports avec celle de l'Evangile. Il reconnaît un seul Dieu, qui sait tout et qui gouverne le monde avec une souveraine sagesse y il proclame que l'ame est immortelle; il assure que les bons,
après leur mort , sont récompensés , et que les médians sont punis. On l'a nommé le dU>in, et plusieurs de ses opinions ont été l'objet d'une sorte de culte.
Pindare, né à Thèbes vers cinq cents ans avant l'ère vulgaire, avait cessé d'exister. On l'avait surnommé le prince des poètes lyriques. Ses belles odes, dont Horace a comparé la force à celle d'un torrent auquel rien ne résiste, avaient remporté le prix aux quatre jeux solennels des Grecs; aux olympiques, aux isthmiques , aux pjthiques et aux néméens. Et quelle importance les Grecs attachaient à ces jeux et à leurs fêtes, que leur religion , leur politique , leurs lois , leurs institutions , leurs plaisirs , leur intérêt et leur gloire avaient consacrés ! Les Athéniens destinaient chaque année au moins quatre-vingts jours à ces fêtes nationales. Celles de IMinerve étaient aussi anciennes que la ville protégée par cette déesse; on les nommait panathénées : tous les quatre ans elles
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étaient plus pompeuses , et le nom de grandes panathénées leur était donné. Un vaisseau orné par de jeunes vierges consacrées à la déesse protectrice paraissait dans ces fêtes pour rappeler l'arrivée de Cécrops et de la Minerve égyptienne : on récitait des vers d'Homère; on chantait un hymne en l'honneur diHarmodius et ÔL.Aristogiton ^ destructeurs de la tyrannie.
Les Athéniens célébraient d'autres fêtes pour se rendre Bacchus favorable. Le nom de dionysiaques était celui de ces fêtes. Les dionysiaques proprement dites avaient lieu pendant la nuit ; elles comprenaient, comme celles de Cérès, des sacrifices secrets, des cérémonies mystérieuses , des initiations. Diodore a écrit qu'Orphée avait rapporté d'Egypte ces fêtes de Bacchus et de Cérès , qu'il assimilait à celles d'Osiris et d'Isis.
C'était en l'honneur de Cérès que , du
temps d'Erecthée, on avait établi les mys-
tères d'Eleusis. On y courait de toutes les
parties de la Grèce. « Quels bienfaits n'a-t-on « pas reçus de Cérès! dit Isocrate , orateur « athénien. On lui doit l'agriculture et les « mystères qui affranchissent des craintes « de la mort, en donnant l'espérance d'une ^ autre vie. ''
A la tête des ministres voues au culte de
Cërès et à la, célébration des mystères d'Eleusis était le hiérophante y après lui venaient le port e-jiarnh eau , chargé des purifications et de la conduite de la procession des initiés; le héraut sacré , qui éloignait les profanes ; les porteurs du feu sacré j ceux à qui était confié le van rnjstique; ceux qui chantaient les hymnes, ou jouaient de la flûte, ou faisaient les libations, ou décoraient les autels extérieurs du temple.
Cérès avait aussi des prêtresses. On a cité avec éloge la réponse de Théano, une de ces prêtresses, à qui on demandait des anathèmes : « Je suis prêtresse pour bénir , dit-- « elle , et non pas pour maudire, '*
D'autres fêtes, connues sous le nom de thesmophojies , faisaient partie du culte de Cérès; les hommes ne pouvaient y assister.
On avait institué d'autres solennités pour Bacclius et Cérës, honorés ensemble; pour ]\linerve, protectrice des arts; pour Yulcain, le dieu du feu, et Prométhée , cru l'inventeur de cet agent si puissant, et dont on rappelait les bienfaits par des courses avec des flandieaux; pour Neptune, en l'honneur duquel il y avait des jeux dans le Pirée, et même pour plusieurs dieux des nations étrangères. Il y avait des apaturies , ou l'on coupait les cheveux aux jeunes Athéniens, et oîi on les inscrivait dans les registres publics.
L'amour, la tendresse et l'amitié rendaient de douloureux hommages aux objets de leurs regrets : on célébrait la mort d'Adonis , ou une mort analogue; on avait consacré les hjdrophories à la mémoire de ceux qui avaient péri lors du déluge de Deucalion ;
un vaisseau allait tous les ans à Délos , porter une théorie ou députation religieuse qui remerciait Apollon de la victoire par laquelle Thésée avait délivré Athènes d'un tribut odieux : les poursuites judiciaires étaient interdites pendant ces solennités , et les magistrats faisaient des libations en l'honneur de Bacchus sur le théâtre oîi l'on venait de représenter une tragédie.
Timotliée , célèbre musicien de Milet, introduit dans le chant des intervalles moindres que ceux dont on se servait, et crée ou reproduit le genre auquel on a donné le nom de chromatique,
Simonide illustre l'île de CéoSj aujourd'hui Zéa, par ses odes, ses tragédies , ses élégies et ses lamentations. On a écrit qu'il excellait dans le pathétique; il a chanté les victoires de Marathon et de Salamine.
Xerxes vivait encore; son général Mardonius était resté en Grèce , et la présence de son armée indignait les Grecs. PausaniaSy
général des Lacédémoniens , et rAtliénien Aristide, le plus juste de la Grèce, gagnent contre 3Iardonius la fameuse bataille de Platée, dont le nom retentit depuis tant de 479 an*
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siècles avec ceux de Marathon et de Sa- vulgaire. lamine. Pausanias poursuit ses succès, bat les Perses sur mer, prend sur eu.K la ville de Bjzance, et délivre de leur joug plusieurs colonies grecques de l'Asie mineure. 3Iais sa raison ne peut résister à l'éclat de tant de gloire; il s'égare, il devient criminel jjisqu'à trahir sa patrie ; il demande à Xerxès la main de sa fdle, et lui offre de le rendre maître de la Grèce entière. Xerxès accepte sa proposition : une lettre est interceptée ; Pausanias se sauve dans un temple de Minerve. Ou ne veut pas violer l'asile sacré; mais on mure les portes du temple , et Pau- 474 ans
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sanias meurt au milieu des tourmens de la vulgaire faim.
Cinq ans plus tard, la cruauté des Lacédémoniens excite une nouvelle insurrection
parmi les ilotes. On réprime leurs efforts î plusieurs de ces malheureux se réfugient dans un temple de Neptune. On leur promet la vie, ils se rendent; on leur donne la mort. Peu de temps après, un violent tremblement de terre détruit une grande partie de Sparte, et fait périr vingt mille hommes. Les Grecs amis de la bonne foi, de la justice et de l'humanité , regardent ce phénomène si funeste comme un effet terrible de la colère céleste.
L'humanité respire, lorsqu'on pense que, peu d'années après un fléau aussi grand, l'île de Cos , une des Cyclades , vit naître Hippocrate , qui devait devenir le plus célèbre médecin du monde. Ce grand homme a vécu cent quatre ans , comme si la nature avait voulu conserver au-delà du terme ordinaire de la vie le bienfaiteur de l'espèce humaine. Il recueille , dans la force de l'âge, les observations de ceux qui l'ont précédé , les réunit aux siennes , en pré-
sente les résultats, et donne au public ce 2^'and et bel ouvrage où les tableaux des diverses maladies sont peints avec toute la force de son génie, et que Ton admire d'autant plus qu'on est plus avancé dans les sciences qui composent celle de la médecine.
Yers le milieu du cinquième siècle avant l'ère vulgaire, Bacchjlide^ que l'on a compté parmi les neuf poètes lyriques si célèbres dans l'ancienne Grèce, publie ses odes et ses bynincs.
Quatre peintres fameux paraissent bientôt dans la Grèce ou dans ses colonies; Parrhasiiis j, Zeuais , Polyglotte et Apollodore. Ils ont im grand renom : on a pensé néanmoins que l'art de la peinture avait fait en Grèce des progrès moins grands que ceux de l'art des statuaires, et que les tableaux des plus babiles peintres grecs étaient, dans leur genre, moiils dignes d'admiration que les statues , que ni le temps , ni les barbares
n'ont pu détruire , et que les amis des beaux arts ne voient qu'avec enthousiasme.
Plusieurs sculpteurs célèbres brillent vers le même temps que les quatre grands peintres que nous venons de nommer; et parmi eux on distingue A^oracrite et son rival Alcaniene , disciple de Phydias, tous deux renommés pour une Vénus.
Maiç la Grèce avait commencé la guerre dite du Péloponèse, qui devait préparer sa chute. Les Perses avaient perdu l'espoir de la soumettre uniquement par les armes. Le souvenir de Marathon, desThermopjles, de Salamine et de Platée, ne leur permettait pas de conserver cet espoir; il'j conçoivent l'infernale idée de corrompre les Grecs, et de semer parmi eux ces divisions funestes , les ennemies les plus dangereuses des peuples. Un des plus grands hommes qui aient honoré l'espèce humaine, Aristote, a dit, si les Grecs ne formaient qu un seul Etat , ils pourraient subjuguer le monde. Les
Perses en étaient convaincus, et ils emploient, pour désunir ceux qu'ils veulent soumettre à leur domination , tous les moyens secrets dont ils peuvent disposer. Les passions des Grecs, celles surtout qui produisent ou suivent l'ambition , secondent l'entreprise des Perses. Lacédémone avait long-temps dominé; Athènes veut l'emporter par la flotte que Tliémistocle lui a donnée. Lacédémone et Athènes oublient les Perses, et ne sont entraînées que par un désir extrême de conserver ou de conquérir la suprématie. Thèbes élève aussi sa tête contre l'ancienne dominatrice des Grecs , qui n'avait que trop fait sentir, à diverses époques, la pesanteur du sceptre qu'elle avait saisi , et que de grands dangers communs avaient fait tolérer. La guerre du Péloponèse devient inévitable; cette guerre civile allume ses brandons, et quel horrible événement se mêle à ses malheurs ! il n'a pu échapper à la postérité ; Thucydide l'a écrit quatre cent vingt-quatre II. 1%
ans avant l'ère vulgaire. On craint a. Lacédëmone un soulèvement des ilotes , dit ce grand historien. Un décret promet la liberté aux plus braves ; deux mille sont choisis , ils font le tour du temple , la tête couronnée de fleurs , suivant F usage des affranchis ; et bientôt ils disparaissent sans qu'on ait jamais su comment ils avaient péri.
Alcibiade avait montré les plus beaux talens dans Athènes sa patrie, et remporté le prix aux jeux olympiques. Sa fortune, ses libéralités , son courage , son éloquence et la considération dont jouissait sa nombreuse famille, lui avaient donné, malgré sa jeunesse, une grande influence parmi ses concitoyens. Peu fidèle aux leçons de Socrate , dont il avait été le disciple , il s'était fait remarquer par une vie des plus licencieuses. Accusé de sacrilège et condamné à mort, il s'était réfugié à Thèbes et avait embrassé le parti des Lacédémoniens. Quelque violente passion qu'il eût eue pour le
luxe et les voluptés d'Athènes, il vivait à Lacédémone en Spartiate. Mais, devenu Fobjet de la jalousie des généraux lacédémoniens, il se retira vers Tissapherne, général des Perses.
Une révolution nouvelle menace la république d'Athènes. Une faction aristocratique l'a résolue; elle a pour elle la force, ose employer le crime et répand la terreur. Trop d'habitans de l'Attique étaient privés par les lois des droits de citoyens. Ua nation n'était qu'une aristocratie isolée, et qu'une grande commotion pouvait ébranler, renverser et soumettre. « Tout le monde « tremblait , dit Thucydide , et personne «■ n'élevait la voix (contre la faction domi- « natrice). Quelqu'un en avait-il l'audace; « on trouvait bientôt un moyen de s'en dé- « faire. Il ne se faisait pas de recherches <, contre les meurtriers; on n'osait même « invoquer la justice sur ceux qu'on soup- « çonnait. Le peuple, immobile de stupeur,
« s'estimait heureux, en se taisant, d'échap- « per à la violence. L'ignorance du nombre « des conjures le faisait croire plus grand, « et alïaîLlissait d'autant les courages. On « ne pouvait concerter des vengeances; car « on n'osait se plaindre : la défiance était « générale ; et les auteurs de la révolution « n'en avaient que plus de sécurité. ''
L'assemblé générale avait consenti à l'élection de dix citoyens chargés de présenter la constitution qu'ils croiraient la meilleure. Ils 4u ans font leur rapport ; un décret solennel est
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vulgaire, rcudu ; uu conscil de quatre cents personnes est* mis à la tête du gouvernement : cinq présidens élus nomment quatre-vingt-quinze citoyens ; et chacun de ces quatre-vingtquinze désignés et de ces cinq présidens nomme trois membres du conseil, qui a le pouvoir de réunir une assemblée de cinq mille citoyens, lorsqu'il le juge convenable. La dissolution du sénat est prononcée; des citoyens sont emprisonnés, d'autres exilés.
-Kk
rt d'autres mis à mort. On règle qu'il n'y aura de salaire pour aucune fonction; et le rappel d'Alcibiade est décrété.
Les quatre cents montrent cependant de la faiblesse; ils envoient des députés à l'armée athénienne qui était à Samos : ils hii demandent d'approuver les changemens faits
à la constitution de l'Etat. L'armée dépose ceux de ses chefs qui paraissent favorables à la révolution, nomme Alcibiade son général et menace de la mort les députés des quatre cents. Alcibiade modère leur courroux, garantit les députes, et consent au gouvernement des cinq mille; mais il ne veut pas reconnaître les quatre cents, et exige le rétablissement du sénat.
Quelques années après le triomphe d'Alcibiade , son lieutenant perd une bataille contre les Lacédémoniens. Ses ennemis se relèvent; sa faveur se dissipe; son pouvoir s'éteint : il s'éloigne d'Athènes, il se retire versPharnabaze, général des Perses; etPhar-
nabaze , ayant la lâcheté de céder a une honteuse demande de Lysandre , général de Sparte, ordonne qu Alcibiade soit percé de flèches.
Lysandre était un grand capitaine; mais il était cruel et très-ambitieux. Les Lacédémoniens, à sa voix , sacrifient les intérêts de la Grèce à leur passion pour la puissance; ils s'allient avec les Perses, qui leur envoient des secours. Lysandre défait les Athéniens dans un combat naval près du Vers 4o5 flcuvc de la Ches^re, s'empare d'Athènes
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vulgaire, qui vicnt dc perdre sa principale force, en démolit les murailles , la soumet à trente tyrans y s'empare de l'île de Samos, termine ainsi la guerre du Péloponèse, qui a duré vingt-sept ans, et rentre triomphant dans Lacédémone.
Les trente tyrans remplissent le sénat et toutes les magistratures de ceux qu'ils croient les plus dévoués à leurs volontés, demandent des troupes aux Lacédémoniens , les
reçoivent, et n'étant plus retenus par aucune crainte, se permettent tous les crimes et font gémir les Athéniens sous le pouvoir le plus odieux. Un d'eux montre du repentir et de la pitié, il tombe victime de ceux que ses remords accusent. Lu grand nombre d'Athéniens fuient leur malheureuse patrie; des citoyens sont saisis violemment au milieu de leurs familles, enlevés au pied des autels qu'ils tenaient embrassés , frappés de la hache fatale , ou forcés de se donner la mort. Les biens de ceux qu'on immole sont confisqués; on associe, pour déguiser une avidité barbare, quelques pauvres aux riches qu'on fait périr; et quinze cents citoyens sont égorgés sans jugement.
Thrasibule forme le généreux projet de mourir ou de délivrer sa patrie; il réunit quelques valeureux Athéniens , attaque les tyrans près du Pyrée et remporte la victoire. Les tyrans vaincus se retirent dans la ville , désarment les citoyens qui y sont
encore , ne conservent que des soldats étrangers , obtiennent des troupes de Lacédëmone, combattent une seconde fois contre Thrasibule , sont de nouveau vaincus et revêtes de l'Attique.
Dix magistrats choisis, un dans chaque tribu, remplacent les trente tyrans, montrent autant de cruauté , et sont chassés comme eux.
Pausanias II, roi de Lacédémone, propose un traité que l'on accepte. Les trente tyrans et les dix magistrats ne seront punis que de l'exil; les biens de personne ne seront confisqués ; le gouvernement populaire sera rétabli*
Thrasibide maintient avec autant de courage que de sagesse l'amnistie accordée et jurée par l'assemblée générale du peuple, et toutes les discordes se calment.
On proclame une loi qui ordonne la mort et la confiscation des biens de celui qui oserait renverser la démocratie ou exercer
une magistrature dans le gouvernement qui la remplacerait, déclare im^iolahle celui qui le tuerait ou conseillerait de le tuer, veut que tous les Athéniens jurent de donner la mort aux traîtres ennemis de leur patrie, et prescrit d'honorer ceux qui succomberaient en cherchant a les frapper.
Conon, ancien chef de la flotte athénienne, s'était réfugié cependant chez isVagoras , roi de Salaniine dans l'ile de Chypre, après le triomphe des Lacédénioniens et l'établissement des trente tyrans. Il avait offert ses services au roi de Perse, Artaxerce Mnémon, qui lui avait donné le commandement de sa flotte; il attaqua la flotte lacédémonienne à la tête des vaisseaux d' Artaxerce, et remporta auprès de Gnide 394 ans iHie victoire qui lit perdre à Lacédémone vulgaire. cinquante vaisseaux et l'empire de la mer.
L'année suivante il ravagea les côtes des Lacédémoniens, conduisit sa flotte à Athènes du consentement des Perses, rétablit le Py-
rée , et reconstruisit les murailles de la ville. Xénophon, illustre disciple de Socrate, s'était couvert d'une gloire qu'aucun général athénien n'avait encore obtenue. Le jeune Cyrus, gouverneur des côtes de l'Asie mineure , avait pris les armes contre son frère Artaxerce Mnémon ; il prétendit que la couronne de Perse lui appartenait, parce qu'il était né depuis que leur père Darius Nothus était monté sur le trône. Une grande bataille 4ooans avait eu lieu entre les deux frères. Cjrus
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vulgaire, avait daus son armée dix mille Athéniens, commandés par Xénophon. Ils avaient vaincu Tissapherne qui leur était opposé ; mais le jeune Cyrus, emporté par son courage, reçoit la mort, et son armée se disperse. Xénophon résiste avec une admirable fermeté à ce coup de la fortune. Ses valeureux Grecs, pleins de confiance dans leur général , restent réunis au milieu de dangers sans cesse renaissans; et il exécute cette fameuse retraite qui a été l'entretien des
hommes les plus éclairés de tant de siècles. Toute la Grèce vit alors , dit le grand Bossuel , quelle nourrissait une milice invincible à laquelle tout devait céder, et que ses seules divisions la pouvaient soumettre à un ennemi trop faible pour lui résister quand elle serait unie.
31ais que la Grèce était loin de cette union si nécessaire à son salut! Artaxerce ne rougit pas de demander aux Athéniens l'exil du héros qu'il n'avait pu vaincre, et qu'il devait tant admirer; et les Athéniens n'osent pas refuser Artaxerce. Xénophon se retire à Scillonte, oîi il compose nn grand nomhre d'ouvrages, qui seuls auraient rendu son nom immortel : il écrit dans cet asile vénéré par la postérité, la Oyropédie j \ Expédition et la retraite des dix mille, \ Histoire grecque depuis l'époque à laquelle Thucydide était parvenu , un Dialogue intitulé : /^feVon ouïe Tyran, un Traité des revenus ou des produits de ïAttique ,
Y Economique y \ Eloge d'Jlgésilas II , roi de Lacédémone, et qu'il avait suivi en Asie; \ Apologie de Socrate, les Dits niémorahles de ce sage, le Banquet des philosophes, un Traité de la chasse, d'autres Traités sur le gouvernement de Lacédémone , sur celui d'Athènes , sur Y art de dresser et de mon- Vers 36o tcr Ics chcvaux j et il meurt à quatre-vingt-
vulgaire, dix ans , après avoir été un des grands hommes qui ont le plus honoré la Grèce, et concouru le jdIus à sa civilisation.
11 avait eu la douleur de voir Lacédémone faire un traité infâme avec Artaxerce Mnémon, pour parvenir à réduire de nouveau sous sa domination les Athéniens dont Conon avait relevé les murailles. C'est contre des Grecs qu'elle avait appelé la Perse; et
387 ans cUc avait livré tous les Grecs de l'Asie au
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vulgaire, roi dc ccux quc la Grèce appelait barbares, et quelle devait regarder comme des ennemis si redoutables.
Cette alliance contre nature n'empêche
pas néanmoins Twwthée , général des Athéniens, et digne fils de Conon, de s'emparer de Corcyre, de gagner snr les Lacédénio- 376 ans niens une bataille navale, de prendre Torne vulgaire. et Potidée , et de délivrer Cyzique.
Bientôt après, Epaminondas, général des Tliébains, l'un des plus giands capitaines et des plus grands hommes de Tanticpiité, gagna contre les Lacédémoniens la bataille de Leuctres, dans laquelle fut tué Cléonibrote JI, célèbre r4>i de Sparte, et fit rebâtir et repeupler la ville de Messène. Ayant tenu les troupes en campagne quatre mois plus tard que le peuple de sa patrie ne l'avait ordonné, il fut privé du commandement de son armée victorieuse : mais il obtint de servir comme simple soldat, ajouta à sa renommée par des actions (V éclat , fut renommé général en chef, et alla en Thessalie , oh il remporta de nouvelles victoires. Soutenant ensuite, par l'ordre de sa republique, la cause des Eléens, il livra la ba-
taille de Mantinëe , où la victoire n'ayant pu le garantir d'une blessure mortelle, et voyant qu'un fer de javelot qui était resté dans la plaie ne pouvait en être tiré qu'en lui ôtant la vie, il continua de donner des ordres, apprit que les ennemis étaient entièrement défaits, remercia les dieux, arracha le fer, et expira comblé de gloire.
Cbabrias , général athénien , avait aussi battu les Lacédémoniens et défendu la Béotie.
Des divisions aussi impolitiques, et qui enlevaient à la Grèce tant de braves et tant de grands hommes, auraient livré ce pays si illustre et si déchiré aux Perses, qui depuis long-temps employaient, pour la soumettre, tous les moyens qui étaient en leur pouvoir. Mais un ennemi bien plus dangereux encore , et dont les Grecs s'étaient bien moins occupés , menaçait de les réduire sous son obéissance. Cet ennemi, qui allait déployer contre eux une si grande puissance, était Philippe, roi de Macédoine. Il
avait un génie élevé , et son habileté , son adresse et sa politique égalaient son ambition. Ayant été pendant sa première jeunesse donné en otage aux Ill^niens et aux Thébains, il avait eu le grand avantage d'être élevé auprès d'Epaminondas. Monté sur le trône , trois cent soixante ans avant l'ère vulgaire, il remporte une victoire sur les Athéniens auprès de Méthone, et fait la paix avec eux. Digne par sa valeur du nom de Grec qu'ont les Macédoniens , et n'oubliant jamais qu'il descend des Héraclides, fondateurs de son royaume, il soumet les Péoniens, les lUyriens et les Thessaliens; il épouse Oly mpias , fdle de Néoptolème , roi des Molosses , et en a cet Alexandre qui devait tant occuper la renommée. Obligé de lever le siège de Byzance pour marcher contre les Scythes , il remporte sur eux une 34i avant
l'ère
grande victoire. Les Triballiens s'insurgent vulgaire. contre lui ; il leur livre un combat dans lequel il aurait été tué, si Alexandre, quoique
très-jeune encore, ne l'eût couvert de son bouclier , et n'eût donné la mort à ceux qui l'attaquaient de près.
Un homme destiné à avoir pendant des siècles la plus grande influence sur l'esprit humain , était né à Stagire dans la trois cent quatre-vingt-quatrième année avant l'ère vulgaire. C'était Aristote : il avait été, après sa première jeunesse, disciple de Platon , s'était livré à l'étude avec une ardeur extraordinaire, avait fait de grands progrès^ et sa réputation s'étant extrêmement étendue , Philippe lui avait confié l'éducation d'Alexandre.
Le roi de Macédoine croit le moment venu de conquérir une grande portion de cette Grèce dont son royaume fait partie. Il déclare la guerre aux Athéniens et aux Thé- 338 ans baius Icuis alUés; il leur livre la bataille de vulgaire. Chéroiiéc cu Béotic. La victoire couronne l'inventeur delà fameuse phalange macédonienne. Philippe est vainqueur et des Athé-
iiiens qui avaient vaincu les Perses , et des Tlicbains qui avaient vaincu Lacédémoue.
11 avait dans Athènes un ennemi dont il connaissait toute la puissance. Déniosthènes , disciple de Platon et d'Isocrate, orateur sublime et le plus éloquent de tous les Grecs, n'avait cessé de tonner contre lui du haut de la tribune, oh se déployait avec tant de veliémence l'admirable talent qui agissait avec tant de force sur les Athéniens.
\ers le même temps vivait le sculpteur Praxitèle j si célèbre par sa Vénus de (inide, son Satyre et son Cnpidon; et quelques années avant cette époque, Artémise, reine de Carie, avait élevé dans Halicarnasse un tombeau dans lequel étaient renfermés les restes de Mausole son époux; tombeau magnifique, que les Grecs comptaient au nombre des sept merveilles du monde , qui devait faire donner le nom de mausolée aux grands monumens funèbres, et auprès dnquel elle était morte d'amour et de douleur.
II. i
Les projets de Philippe ne se bornaient pas cependant à la conquête de la Grèce. La puissance des Perses l'effrayait , et il voulait l'abattre. 11 faisait de grands préparatifs pour porter la guerre en Asie, lorsqu'il fut assassine par un de ses gardes; et Alexandre lui succéda. Ce jeune prince n'avait que vingt ans; il réunissait toute l'ardeur de la jeunesse à un beau génie, à un courage indompté et à l'amour le plus passionné de la renommée. Epris de tout ce qui était grand et élevé, et digne disciple d'Aristote, qui l'était de Platon , il portait toujours avec lui les poésies du dudn Homère : il aurait voulu surpasser Achille et avoir un Homère pour chanter les exploits qu'il méditait. 11 embrasse avec énergie les projets de Philippe. Mais il veut d'autant moins s'exposer à être forcé par des attaques imprévues a revenir en Macédoine , que Darius Codoman, qui régnait en Perse, avait envoyé en Grèce. des émissaires chargés d'or,
pour exciter les Grecs contre les Macédoniens, et que les Lacédëmoniens , suivant Arrien , avaient accepté cet or si puissant à cette époque de corruption. 11 croit devoir commencer la grande guerre qu'il a résolue par la conquête de la Tliracc et de l'Dlyrie ; il redoute les dispositions de Tlièbes et de la Béotie, que son père avait soumises. En effet, leurs habitans , trompés par une fausse nouvelle de sa mort, s'insurgent contre lui. 11 détruit la ville de Tliébes, et cependant^ adorateur d'Homère et de tous les grands poètes qui immortalisent les béros, il conserve la maison de Pindare et bonore sa famille. C'est après cette terrible expédition, que, la Grèce ne lui inspirant aucune alarme, il déclare la guerre à Darius Codoman.
Interrogeons maintenant Bossuet sur les événemens qu'Alexandre va tenter. « Les « Macédoniens , nous répond cet bomme « dont le génie s'élevait au-dessus de tous « les objets qu'il examinait; les Macédoniens
« étaient non-seulement aguerris, mais en-
« core triomphans , et devenus par tant de
« succès presque autant supérieurs aux au-
« très Grecs en valeur et en discipline,
« que les autres Grecs étaient au-dessus
« des Perses et de leurs semblables.
« Darius, qui régnait en Perse, était juste,
« vaillant, généreux, aimé de ses peuples,
« et ne manquait ni d'esprit ni de vigueur
« pour exécuter ses desseins. 3Iais si vous
« le comparez avec Alexandre , son esprit
« avec ce génie perçant et sublime, sa va-
« leur avec la hauteur et la fermeté de ce
« courage invincible qui se sentait animé
« par les obstacles, avec cette ardeur im-
« mense d'accroître tous les jours son nom,
« qui lui faisait préférer a tous les périls ,
« à tous les traA aux et à mille morts , le
,, moindre degré de gloire ; enfui , avec cette
« confiance qui lui faisait sentir au fond de
« son cœur que tout lui devait céder comme
« à un homme que sa destinée rendait supé-
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« rieur aux autres; confiance qu'il inspirait « nou-seuleineut à ses chefs, mais encore « aux moindres de ses soldats , qu'il élevait , « par ce moyen , au-dessus des diilicultés et « au-dessus d'eux-mêmes; vous jugerez aisc- « ment auquel des deux appartenait la vic- « toire. Et si vous joignez à ces choses les « avantages des Grecs et des 3Iacédoniens « au-dessus de leurs ennemis , vous avouerez « que la Perse, attaquée par un tel héros « et par de telles armées, ne pouvait plus « éviter de changer de maître. *'
Alexandre entre dans l'Asie mineure. Darius avait parmi ses généraux un homme de génie, un grand capitaine, Meninon, de l'île de Rhodes. « lluinez vos provinces, dit-il à « Darius, afin que l'armée d'Alexandre ne « puisse pas trouver de vivres; faites atta- <, quer vivement la 3Iacédoine , et portez-y « le théâtre de la guerre. " Ce conseil aurait pu rappeler Alexandre dans ses Etats , soulever la Grèce, et sauver Darius; il fut re-
jeté par les autres généraux du roi de Perse.
Alexandre tente le passage du Granique ; Memnon lui oppose une armée immense et des manœuvres habiles ; mais il ne commandait pas des Grecs et n'était pas Alexandre. Le jeune roi enflamme ses soldats par son audace, et le Granique est franchi.
Les arts ont célébré cet événement, et il a dû être d'autant plus remarqué par l'histoire, que les passages des rivières présentaient des difficultés et des périls particuliers pour la cavalerie des anciens Grecs , qui ne se servaient ni de selles ni d'étriers.
Memnon, que rien ne peut décourager, défend avec chaleur la ville de jMilet, s'empare des îles de Chio et de Lesbos , porte la terreur dans la Grèce; et peut-être les destins d'Alexandre allaient changer, lorsque la mort frappa Memnon au milieu d'une gloire à laquelle la renommée d'Alexandre donne un très-grand éclat.
Le roi de 3Iacëdoine soumet avec rapidité la Lydie, l'ionie, la Carie, la Pamphilie et la Cappadoce. 11 répand au loin la consternation et l'effroi, en coupant avec son glaive le fameux nœud gordien qui , suivant les idées religieuses du temps , devait donner l'empire de l'Asie à celui qui le dénouerait, livre la bataille d'Issus, remporte une vie- 333 avant
l'ère
toire complète , s'empare des trésors de vulgaire. Darius , voit tomber à ses pieds cinq malheureux prisonniers , la mère , la femme, le fds et les deux filles du roi de Perse , et les traite avec des égards que les siècles à venir doivent louer tant de fois et avec tant de justice.
Les provinces reçoivent en tremblant la loi du vainqueur. La ville de Tyr seule se souvient de son ancienne puissance, et résiste au conquérant devant lequel l'Asie mineure s'est inclinée. Elle a été rebâtie dans une île; Alexandre est obligé de construire une digue que des historiens ont dé-
dite avec une sorte d'enthousiasme. Tyr, maigre le courage et les efforts admirables de ses habitans, succombe à cette force victorieuse qu'aucun obstacle ne paraît pouvoir arrêter. Alexandre marche contre les Juifs, qui l'ont irrité en ne voulant pas fournir les objets nécessaires à ses troupes pendant le siège de Tyr; Jadus , grand sacrificateur des Juifs, va au-devant de lui, implore sa clémence , et lui montre la prophétie de' Daniel y qui annonce la destruction, par les Grecs, de l'empire de Perse. Alexandre traite les Juifs avec beaucoup de bonté , et avant de poursuivre Darius vers l'Euphrate , il va soumettre l'Egypte, si fameuse dans la Grèce , et dans laquelle Artaxerce Ochus , l'avant-dernier roi de Perse, avant Darius, avait conquis une puissance égale à celle de ses prédécesseurs.
Le mouvement était donné à l'Egypte, comme à l'Asie mineure et à la Syrie. Elle cède au vainqueur du Granique , d'Issus et
de Tyr. AJcxaiulre visite le temple consacré au dieu que les Grecs appelaient Jupiter Ammon, l\ cause des sables de la Libye, au milieu desquels il était situé; entend les prêtres de ce temple le nommer fils de leur dieu , ne rejette pas un titre que les opinions religieuses delà multitude peuvent rendre utile à ses vastes desseins, et après ce sacrifice fait aux idées vulgaires, conseillé par l'ambition, et peut-être approuvé par cette vanité à laquelle tant d'bommes supérieurs n'ont pas pu toujours se soustraire, il s'élève à toute la bauteur à laquelle son génie peut atteindre, prévoit l'avenir, trace, pour ainsi .dire, une nouvelle route au commerce de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique , et fonde la ville d'Alexandrie, le plus beau et le plus durable monument de son passage sur la terre.
Alexandre cliercbe ensuite Darius , et malgré tous les nouveaux efforts de ce prince, et toutes les troupes que ce monarque lui oppose, il remporte la victoire d'Arbelles, et
ne laisse à son ennemi d'autre ressource que la» fuite. Maître de ce grand empire des Perses , fondé par Cyrus , il fait une entrée solennelle dans Babylone, avec un éclat j, dit Bossue 1 5 qui surpassait tout ce que ïunivers avait jamais vu.
Parvenu avec une rapidité merveilleuse a une puissance si irrésistible, il donne un grand exemple aux maîtres du monde; il n'a pas oublié ce qu'il doit à Aristote et aux sciences qu'il croit les plus utiles. Aristote s'était retiré à Atbënes et y avait établi dans m le Ijcée une école dont le renom fut bientôt | répandu parmi les peuples civilisés,- comme la gloire d'Alexandre. Il philosophait en se promenant avec ses disciples, auxquels ce genre d'étude et d'exercice fait donner le nom de péripatéticiens. Du haut du trône qui domine sur tant de nations , le vainqueur de Darius lui écrit, le presse d'écrire l'histoire des animaux , lui envoie la somme énorme de huit cents talens pour les dépen-
ses que cette histoire peut exiger, et lui adresse un giand nombre de chasseurs et de pécheui-s chargés d'exécuter ses ordres.
Alexandre veut cependant assurer la durée de l'empire qu'il vient de créer; et il cède d'autant plus facilement à ce que sa politique lui commande, qu'il est bien aise d'élever sa renommée militaire au-dessus de celle de Bacchus, le conquérant d'un si grand nombre de contrées orientales. Darius, réfugié dans la Médie , avait été assassiné par le traître Bessiis, gouverneur de la Bactriane. Alexandre traverse l'ancienne Perse, pénètre dans les Indes , y défait le roi Poriis, que sa valeur, ses soldats et ses nombreux élépbans exercés au combat ne peuvent défendre , admire sa grandeur d'ame , le traite en Roi, suivant le noble désir de ce prince magnanime , le rétablit sur son trône , obtient son amitié, le voit suivre ses enseignes à la tête de ses troupes avec autant de dévouement que de valeur, donne, en se pré-
cipitant du haut des murs au milieu d'une ville qu'il assiège, une nouvelle preuve de son courage en quelque sorte plus qu'humain, parvient jusqu'aux bords de l'Araspe, est obligé de céder à ses soldats qui lui demandent du repos, élève des monumens sur les rives de ce fleuve , ramène son armée par des contrées qu'il n'avait pas encore parcourues, les subjugue et rentre dans Babylone , oïl il est reçu , non pas comme un conquérant ^ dit Bossuet , mais comme un dieu, « Mais cet empire formidable qu'il avait « conquis, continue Bossuet, ne dura pas « plus long-temps que sa vie, qui fut fort « courte. A l'âge de trente-trois ans, au « milieu des plus vastes desseins qu'un « homme eût jamais conçus, et avec les « plus justes espérances d'un heureux suc- « ces , il mourut sans avoir eu le loisir d'é- « tablir solidement ses affaires, laissant des « enfans en bas âge , incapables de soutenir « un si grand poids. Mais ce qu'il y avait
« de plus funeste pour sa maison et pour « son empire, est qu'il laissait des capitaines « à qui il avait appris à ne respirer que « l'ambition de la guerre. Il prévit à quels <t excès ils se porteraient quand il ne serait « plus au monde. Pour les retenir, et de « peur d'en être dédit, il n'osa nommer ni « son successeur, ni le tuteur de ses en- « fans ; il prédit seulement que ses amis « célébreraient ses funérailles avec des ba- « tailles sanglantes , et il expira dans la « fleur de son âge , plein des tristes images ^ de la confusion qui devait suivre sa mort. "
Les pressentimens d'Alexandre n'étaient que trop fondés. Personne n'avait hérité de son génie et de ses talens. Son immense empire s'écroula , et de ses débris se formèrent trois grandes monarchies; celle de Macédoine , celle de Svrie et celle d'Egypte.
Deux ans après la mort de l'homme extraordinaire qui avait commandé à une si gi'ande partie du monde, mourut Aris-
tote 5 pour qui il avait une si haute estime, Nëarque avait communiqué à ce grand philosophe les observations qu'il avait faites dans ses navigations , et particulièrement en ramenant la flotte d'Alexandre depuis l'embouchure de l'Indus jusques dans la Mer rouge. On ne pouvait pas mieux plaire à. Alexandre, qu'en procurant lès observations les plus importantes à celui qui avait élevé sa jeunesse. Aristote avait profité avec tant de succès de cet empressement qu'il laissa, en mourant , un grand nombre d'ouvrages dont la variété des sujets aurait seule fait naître l'étonnement et la vénération. Il nous suffira de citer sa Dialectique , sa Morale, saPxhétorique, sa Poétique, ses Œuvres politiques et son Histoire des animaux.
Pendant plus de deux mille ans son autorité devait être respectée comme celle d'un oracle ; et l'admiration devait ensuite lui décerner des hommages plus libres , réglés parla raison, et plus honorables que ceux qu'une
sorte de superstition littéraii^ n'avait cessé de commander pendant plus de vingt siècles.
Théophraste succéda dans l'école des péri- 3i3 ans
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patéticiens à Aristotc, dont il avait été le vulgaire. disciple , après l'avoir été de Leucippe et ensuite de Platon. Il vécut cent ans, et composa très-vieux le célèbre traité de morale, qu'il intitula les Caractères, On a conservé aussi de ce philosophe, qui cultivait l'histoire naturelle comme Aristote, un Traité des plantes et une Histoire des pierres.
Xénocrate, autre disciple de Platon , avait 339. succédé, dans X académie, à SpeiLsippe , qui avait remplacé Platon son oncle. On vantait sa sobriété et ses autres vertus. 11 n'aimait ni les plaisirs , ni les richesses , ni les louanges. Rien n'avait pu le corrompre lorsque les Athéniens l'avaient envoyé en ambassade auprès du roi Philippe; rien ne put vaincre son désintéressement et sa fidélité, lorsque ses compatriotes le choisirent pour ambassadeur auprès d'Antipater qui. régnait en Ma-
cédoine. Il avait refusé un présent de cinquante talens, qu'Alexandre lui avait envoyé, ou du moins n'en accepta qu'une très-petite partie par respect pour ce monarque. Ses leçons corrigeaient les jeunes gens les plus débauchés. Sa réputation de probité était si grande, que les magistrats le dispensèrent de confirmer son témoignage par le serment. Il avait composé, à la prière d'Alexandre, plusieurs ouvrages qui ne sont pas parA enus jusqu'à nous, et particulièrement six livres de la nature , six autres livres de la philosophie, un livre sur les richesses , et un traité qu'il est bien remarquable de voir demander par le roi tout-puissant, à qui tant de peuples étaient soumis, et dont le sujet était ïart de régner.
Indépendamment de l'école de l'académie et de celle du lycée , il y en avait deux autres à Athènes , qui étaient aussi l'objet de l'admiration de la Grèce. Ces deux écoles ou sectes étaient celle (XEpicure., et
celle de Zenon , ou des stoïciens, Eplcure philosophait dans des jardins^ Rien ne surpasse le respect, l'alYection et l'enthoiisiasine qu'il inspira à ses disciples. Le jour de sa naissance était encore solennisé du temps de Pline. Il donna une grande réputation au système des atomes, inventé ou soutenu par Leucippe et par Démocrite ; il faisait consister la félicité non pas dans les voluptés sensuelles , comme l'ont prétendu ses ennemis et quelcpies-uns de ses disciples corrompus; mais dans la volupté inséparable de la vertu, et jointe à la tempérance. Les disciples qui partageaient dans ses jardins sa table frugale, ne se nourrissaient que de pain et de légumes, et ne buvaient que de l'eau. Il mourut à soixante-onze ans, deux cent soixante-onze ans avant l'ère vulgaire; il avait cru ne pouvoir mieux répondre à des reproches de stoïciens, qu'en publiant des ouvrages pieux , en recommandant de vénérer les divinités, en exhortant à la so- II. - i4
briétéj à la continence, à la chasteté, en étant assidu dans les temples.
Zenon, le chef des stoïciens, donnait ses leçons de philosophie sous un portique. Ses sectateurs furent très-nombreux. Le souverain bien consistait , suivant lui , à vivre conformément à la nature, selon l'usage de la droite raison. Il ne reconnaissait qu'un Dieu , et admettait une destinée inévitable. Ses successeurs , des stoïciens célèbres , tels que Cléanthe et Crysippe, soutenaient qu'avec la vertu on pouvait être heureux malgré les rigueurs de la fortune et au milieu des tourmens les plus affreux ; et le Dieu unique qu'ils admettaient était l'ame du monde ou de Funivers.
Yers le même temps vivait Ménandre, disciple de Théophraste. Il composa cent huit comédies, dont huit remportèrent le prix, et qui le firent nommer le prince de la nouvelle comédie y c'est-à-dire de celle qui, n'étant point favorisée par la liberté
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démocratique , mettait sur la scène et livrait a la censure publique les vices ou les ridicules privés, au lieu des actes politiques des hommes d'Etat que dénonçait, pour ainsi dire, Aristophane. 11 ne reste que des fragmens de ses pièces, citées avec beaucoup d'éloges par plusieurs auteurs grecs ou latins.
^pelles , que l'on a proclamé le plus grand peintre de la Grèce , a illustré la tnême époque. On a célébré particulièrement ses deux \énus et son Alexandre. Ce toi, si passionné pour la renommée, et si avide des suffrages de la postérité, n'avait permis qu'à Apelles de faire son portrait, persuadé , suivant Cicéron, que la gloire d'un si grand peintre transmettrait la sienne aux siècles à venir. Apelles était l'ami de Protogène^ peintre célèbre né en Carie, établi à Rhodes , et dont on a cité tant de fois le tableau représentant laljse , chasseur faineux et qu'on regardait comme le fondateur de Rhodes^
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Le peintre Timanthe était aussi contemporain d'Apelles. Combien de fois on a loué son tableau du sacrifice d'Ipbigénie , oîi il avait si bien représenté la douleur de Calchas, de Ménélas, d'Ulysse, d'Ajax, des autres princes de la Grèce , et où , voulant exprimer plus fortement encore celle d'Agamemnon , il avait eu recoui^ à l'imagination du spectateur ému , et montré le malheureux përe cachant sous le pan d'un manteau son visage et les traits du désespoir.
Ljsippe le sculpteur reçut le même honneur qu'Apelles. Alexandre déclara par un édit que Lysippe pourrait seul le représenter par des statues en marbre ou en bronze. Horace a rappelé cet édit que Lysippe a si bien mérité par différentes statues du prince qui l'aimait; par celle d'un homme sortant du bain, qui a décoré les thermes d'Agrippa ; par une grande statue du soleil, élevée sur un char traîné par quatre che^ aux , et vénéix^e a Pihodes; et par plusieurs autres ouvrages.
Que devient cependant, après la mort d'Alexandre, ce royaume de Macédoine qu'il avait rendu si puissant? et quel fut le sort de la civilisation dans cette contrée et dans les autres parties de la Grèce ?
Ciissandre , fds d'Antipater un des généraux du vainqueur de Darius, s'empara de la 31acédoine, lit mourir Olympias, veuve de Pliilijipe et mère d'Alexandre; Roxanc, femme du grand conquérant , et le jeune Alexandre son fils ; donna à Tlicssalonicc , sœur de ce même Alexandre devant lequel il avait tremblé, sa main fumante du sang de la mère, de la belle-sœur et du neveu de cette princesse, et, portant ses armes en Asie, ne contribua pas peu aux terribles agitations qui bouleversèrent pendant tant de temps les vastes et malbeureuses contrées qui avaient composé l'empire de Timmortel souverain de Babylone.
Quels crimes alfreux continuent après Cassandre d'arroser de sang le trône de Ma-
cédoine, de le donner ou de l'enlever! Le trépas d'Alexandre avait ébranlé la terre; pendant combien d'années elle tremble sans pouvoir trouver le repos ! Aucune loi fondar mentale n'avait assez de force pour la raffermir ; le droit des peuples était inconnu ; leur véritable pouvoir paralysé ; leur volonté nulle ou dédaignée.
Ceux qui chercbaient à manier le sceptre de la 3Iacédoine, commandaient à la Grèce. On avait à Atbënes restreint le droit de voter dans les assemblées générales aux citoyens qui possédaient un revenu de plus de deux mille drachmes (ou dix-huit cents francs). On avait donné à cette forme de gouver^ nement le nom de plutocratie , ou gouver^ nement des plus riches. Après la mort d'A^ lexandrCj l'ancienne démocratie fut offerte aux Athéniens. L'archonte Phocion, un des plus grands orateurs d'Athènes, que l'on avait choisi quarante-cinq fois pour commander les troupes de la république, qui avait tou-?
jours refuse les bienfaits de Philippe et d'Alexandre, dont la fortune était si médiocre, que Ton vénérait pour sa grande probité , et qui avait atteint sa quatre-vingtième année, fut accusé d'avoir toujours favorisé les riches; jugé par une assemblée composée d'hommes infâmes , d'esclaves et d'étrangers , déclaré coupable de trahison et condamné à mort. Quelque temps après , Athènes repentante hii décerna une statue de bronze; mais la postérité inflexible a conservé le souvenir de la 3i8 ans
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mort indigne du vertueux et grand Phocion. vuigiirc.
Cassandre nomme pour gouverner Athènes Démétriiis de Phalère , orateur éloquent , philosophe péripatéticien et disciple de Théophraste. La constitution de l'Etat est de nouveau changée. Les citoyens qui ont dix mines (ou neuf cents francs de revenus) jouissent du droit de voter dans les assemblées générales. Les revenus publics augmentent; de nouveaux monumens s'élèvent. Les Athéniens, contens de leur démocratie et de leur premier .
administrateur , oublient en quelque sorte qu'ils ont pour maître le roi de Macédoine, et élèvent des statues à Démétrius. Pline et Diogène-Laërce portent à trois cent soixante le nombre de ces statues. Mais combien les monujiiçns décernés par l'entliousiasme peuvent être fragiles ! Les idées des Athéniens devaient changer leur affection, et leur estime pour Démétrius s'évanouir; ses statues être brisées et fondues.
Démétrius Poliorcète (ou preneur de villes), fils diAnti^one l'un des généraux d'Alexandre et qui , après la moi't de son souverain , s'était fait roi de l'Asie mineure , se présente au Pirée comme voulant briser le joug imposé à la ville d'Athènes par Gassandre. Les Athéniens , que la perte de leur liberté et de leur indépendance avait dégradés, donnent à Poliorcète et à son père Antigone le titre de roi , qui leur avait été si odieux. La flatterie et la bassesse se surpassent. On place les statues de Poliorcète et de
son père à coté de celles d'Haniiodiiis et d'Aristogiton; on les nomme des dieua: saui^eitrs : ils ont nn prêtre dont le nom remplace dans les actes pnblics celui de l'archonte qui donnait son nom à l'année ; on ioint sur la bannière sacrée leurs images à celles des dieux protecteurs d'Athènes ; et les ambassadeurs qu'on leur enverra devront avoir le même titre que ceux qui, dans les fêtes de la Grèce, portaient à l'Apollon de Delphes, ou au Jupiter olympien, les offrandes qu'on réunissait aux prières pour le salut des villes; un décret ordonne que, toutes les fois que Démétrius Poliorcète viendra a. Athènes, il sera reçu avec les honneurs et la solennité des fêtes de Bacchus et de Cérès; on crée deux tribus nouvelles sous le nom (ïantigonide et de démétiiade ; et le nombre des sénateurs est élevé de cinq cents à six cents, afin qu'il y en ait toujours cinquante de chaque tribu.
Au milieu de cette démence, Démétrius
de Phalëre est condamné à mort; il s'était
réfugié en Egypte, oii on lui donna une place des plus importantes, oîi il composa sur la législation, la politique et la morale des ouvrages loués par Cicéron , et ou il contribua beaucoup à l'établissement de la fameuse bibliothèque d'Alexandrie.
Près d'un siècle plus tard, l'ancienne rivale d'Athènes, Lacédémone, éprouva une terrible catastrophe. Philopœnwn était général des Achéens , de ces Grecs qui avaient remporté de grandes victoires sous Aratus , célèbre comme leur historien et comme grand
capitaine ; il gagna contre les Etoliens la bataille de Messène, tua dans un combat MéchanidaSy tyran de Sparte, fut battu sur mer par Nahis, successeur de Méchanidas , mais le vainquit sur terre, prit Sparte, en 188 ans rasa les murailles , abolit les lois de Lycurgue
av. l'ère
vulgaire, et soumit Lacédémone aux Achéens.
Séleucus Nicanor y ou Séleucus le victorieux ^ ligué avec Ptolémée, Cassandre
et Lysimachus , avait gagné la bataille d'Ipsus contre Antigone , qui avait perdu la vie dans cette bataille : il avait commencé le royaume de Syrie et bâti trente-quatre villes pour perpétuer sa mémoire et conserver le souvenir des personnes qui lui étaient chères. L'un de ses successeurs, Antiochus dit le grand j avait attaqué les Mèdes et les Par thés, et s'était emparé de Sardes , de la Phénicie et de la Cœlé-Syrie. L'ancien royaume de Perse n'obéissait plus aux rois de Syrie; il était sous la domination des Parthes, auxquels commandaient les Arsacides ou descendans d^Arsace,
Antiochus dit Epiplianes ou Yilliistre dépose Onias le grand-prêtre des Juifs, assiège Jérusalem , la prend, profane le tem- 170 ans
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pie, y sacrifie à Jupiter olympien, emporte vulgaire. les vases les plus précieux et commet d'hor^ ribles cruautés.
Un prêtre juif, nommé Matathias, de la famille des Machabées ou des Asmonéens ,
n'avait pu supporter ces affreuses persécutions, ni cette violation d'un temple si cher à ses compatriotes; il se retire sur la montagne de Modin avec cinq de ses fils et plusieurs Juifs dévoues avec ardeur à leur patrie infortunée; il voit un officier d'Antiochus qui contraint un Israélite à sacrifter aux dieux de son souverain, devenu si peu digne du titre di Epiphanes ; il immole l'officier, il tue même le Juif qui n'a pas eu la force de braver la mort; et, ne voulant plus rien ménager, il forme une troupe armée de ceux qui l'ont suivi et de ceux qu'embrase un égal désir de délivrer leur pays des malheurs qui l'accablent, déploie un courage héroïque, parcourt la Judée , détruit les idoles que la terreur avait déjà fait encenser, rétablit le culte de son Dieu, obtient chaque jour de nouveaux succès , et laisse , en mourant , à son fils JudaS'Machahée l'autorité que son courage , son zèle , les circonstances et la victoire lui avaient donnée sur le peuple juif.
Judas, que l'on a considéré comme le second prince des Israélites de la famille des Asmonéens , surpasse son père : il augmente la petite armée des Juifs fidèles à leur patrie et à la loi de Moïse, supplée au nombre par son génie, son activité, sa valeur. Fart d'entretenir ou d'accroître l'enthousiasme de ses soldats, la connaissance du pays et son admirable constance à profiter des défilés et à clioisir les positions les plus avantageuses; défait en plusieurs batailles divers généraux d'Antioclius, et remporte ensuite une gi'ande victoire sur Antiochus lui-même.
Antiochus Eupator , successeur d'Epiphanes , marche contre Judas-Machabée avec quatre-vingt mille hommes de pied et quatre-vingts éléphans. L'habileté de Judas et le courage des Juifs l'emportent de nouveau, et Eupator est défait. Machabée, tant ,r,; de fois et si glorieusement vainqueur, avait vuij rétabli Jérusalem et dédié le temple avec une solennité que les Juifs rappellent et cé-
ans
av. l'cre aire.
ââ2 DOUZIÈME AGE.
lëbrent encore aujourd'hui; il bat les Idu^ méens et les Ammonites, est tue dans une bataille que gagne un général du roi de Syrie , et inspire , par sa mort ^ les plus grands regrets aux Juifs reconnaissans , qui lui décernent de magnifiques funérailles.
Son frëre Jonathas le remplace , force un général syrien à consentir à la paix , défait quelque temps après Démétrius Soter, roi de Syrie, et remporte une autre victoire sur Apollonius , général de ce roi*
Sinion^-Machahée , autre frère de Judas ^ succède à Jonathas dans le gouvernement des Juifs, fait admirer son courage et sa prudence , consolide Tindépendance de sa: patrie, renouvelle Talliance des Juifs avec les Spartiates, et repousse les Syriens.
Hjrcan, fils de Simon , succéda à son père, continua avec gloire le gouvernement des Asmonéens , réunit à la puissance temporelle le sacerdoce suprême ^ soutint le siège de Jérusalem contre Antiochus Sidètes^
roi de S}Tie, soumit les Iduméens, déh'uisit le temple de Garizim, détesté par les Juifs fidèles au culte mosaïque, s'empara de Samarie et rendit à ses compatriotes les lois qui leur étaient les plus chères, et dont ils avaient été privés tant de fois pendant la domination des Assyriens ou des Grecs de Syrie.
Le grand sanhédrin , que mon illustre collègue, M. le marquis de Pastoret, regarde comme institué par Moïse, existait toujours parmi les Juifs. Ce tribunal suprême avait été composé, avant Esdras, de soixante-dix magistrats, dont ce clicf des Juifs porte le nombre jusqu'à cent vingt ; et ses attributions trèsmultipliées étaient d'une haute importance.
Les rois de Syrie ne furent pas les seuls contre lesquels les Juifs eurent à se défendre depuis la mort d'Alexandre ; le peuple de Juda eut aussi à combattre les rois de l'E-
gypte.
Ptolémée Lagus , l'un des plus intimes
favoris et des plus habiles capitaines du
grand conquérant , avait eu l'Eg^^pte pour son partage. Son général Nicanor avait soumis une grande partie de la Syrie, la Phénicie et l'île de Chypre ; il s'était emparé de Jérusalem, qu'il avait surprise sous le prétexte de vouloir y sacrifier , et avait mené des bords du Jourdan en Egypte des captifs , dont on a porté le nombre jusqu'à cent mille : vainqueur d'Antigone auprès de Gaza, il avait gagné avec Séleucus et Lysimachus la bataille d'Ipsus en Phrygie , oii Antigone perdit la vie. Auteur , suivant Arrien , d'une histoire des conquêtes d'Alexandre, il avait 285 ans fait bâtir le phare d'Alexandrie , placé par Auijjairc. les anciens au rang des sept merveilles du monde ; et c'est sous son règne que , dans cette même ville d'Alexandrie, le célèbre Euclide^ auteur des Elémens de géométrie , avait donné des leçons de mathématiques. Ptolémée, fds de Lagus, lui succéda; il lit mourir ses frères qui avaient conspiré
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contre lui, et fut nommé philadelphe (qui aime ses frères) par une eruelle ironie. Il voulut faire oublier ce terrible événement : il encouragea le commerce, que favorisait si puissamment un canal qui aboutissait à la mer I\ouge, et répandait en Europe les ricbesses de rinde ; il établit avec les soins de Déméti'ius de Pbalère la bibliotbèque d'Alexandrie, si rcnonmiée parmi les anciens, y plaça plus de vingt mille volumes, en célébra la dédicace comme celle d'un temple, institua des jeux en l'honneur d'Apollon et des Muses, eut long-temps à sa cour, et traita de la manière la plus digne d'un grand poète et d'un grand roi , Théocrite de Syracuse , si célèbre par ses belles idylles; voulut traduire d'hébreu en grec , par le conseil de Démétrius, en qui il avait chaque jour plus de confiance, les livres de 3Ioïsc et les autres livres sacrés des Juifs, réunit pour ce travail, 27» a à Alexandrie, soixante-dix Israélites que lui tuigairè envoya le grand-prétre Éléazar; donna la II. i5
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liberté aux nombreux captifs transportés de
la Judée en Egypte, et renvoya les septante comblés de biens, d'honneurs, et chargés de riches présens pour leur grand-prêtre.
Un de ses successeurs^ Ptolémée Physcon j, nommé aussi Cacourgètes (malfaisant), se rendit si odieux par ses cruautés, qu'un très-grand nombre d'habitans d'Alexandrie quittèrent leur patrie. Les savans qui sortirent de cette ville se répandirent dans l'Asie mineure, dans les îles de l'archipel et dans la Grèce, et y augmentèrent le goût des sciences.
Ptolémée Lathjre , fils de Physcon , ne put pardonner à Alexandre-Jannée , fils d'Hircan, et qui, à l'exemple de son frère Aristobule, avait pris le titre de roi des Juifs, d'avoir aidé Cléopâtre sa mère k lui ôter la couronne pour la donner à Ptolémée-Alexandre son frère. Mais sa vengeance ne tomba pas seulement sur Alexandre-Jannée , prince si horriblement cruel
que, pendant qu'il donnait un festin à ses concubines, il avait lait crucifier huit cents Israélites pris dans une insurrection, et massacrer leurs iennnes et leurs enfans. Plolémée-Latlivre entra dans la Judée avec l'armée qui lui était restée fidèle, battit les Juiis près des bords du Jourdain , et en lit un carnage aiVreux.
Tyr, qui avait été si fameuse et avait commandé aux mers par ses vaisseaux et son commerce, détruite par iXabuchodonosor, rebâtie dans une île, renversée par Alexandre , relevée de ses ruines , mais conquise ensuite par Antigone , avait perdu avec sa liberté ses richesses , sa puissance et sa renommée. Dans le temps reculé oii elle gémissait sous la tyrannie de Pj^tnalion son roi, ou plutôt son avare et cruel t^ran, ce prince détesté fit périr son beau -frère Sichée ou Sicharbas y dans l'aflVeuse espérance d'avoir ses trésors. Didon, veuve de Sichée et sœur de Pygmalion, vit tous les
dangers qui la menaçaient, s'ëcliappâ deTyr avec les trésors qui avaient causé la mort de son malheureux Sichée, et alla avec quelques Tyriens fonder sur la côte septentrionale de l'Afrique la ville de Cartilage , que devaient rendre si célèbre ses navigations, son commerce , ses conquêtes , ses grands hommes et sa lutte si glorieuse contre la ville éternelle, destinée à être la maîtresse du monde ! Cette ville éternelle n'était pas encore fondée ; l'Italie, dont elle devait être l'ornement et la force, était habitée par divers peuples plus ou moins éloignés de l'état à demi sauvage. Presque tous ces peuples étaient Celtes ou Scythes occidentaux. On y distinguait ceux qui portaient les noms î!^Unibri, de Siceli , d^Ausones ou Opici. OEnotriiis ou Janus, à la tête d'une colonie de Pélasges, arrive par mer d'Arcadie dans le Latium , Vers le en chassc les Siceli, et y porte le dialecte av. l'ère éolien , qui devient la base du latin. C'est
^ iil faire
cette colonie qui , suivant la mythologie
grecque et romaine, reçoit Saturne cliassë d'Arcadie par Jupiter. Cond)ien de circonstances heureuses devaient se réunir à cette époque oii la navigation était si imparfaite, pour que des hommes partie du Péloponèse pussent traverser l'extrémité de l'Adriatique, tourner la Sicile et venir débarquer sur les rives du Latium!
Cest à des temps antérieurs à l'arrivée de ces Pélasges qu'il faut rapporter ces constructions que l'on a nommées cjclopéennes ^ comme pour rappeler les travaux des premiers habitans de la terre , doués de la force remarquable des demi-sauvages, de leur ouïe trës-fine , de leur odorat exquis , de leur vue perçante, et auxquels l'imagination des poètes ou premiers historiens s'est plu à donner une taille énorme et des formes gigantesques. C'est à mon savant confrère, 31. Rondelet, de l'Institut de France , que Ton doit de vives lumières sur ces constructions cyclopéennes, faites avec de gros blocs polygones ou à plu-
sieurs angles et à plusieurs faces, qui semblent avoir demandé, pour être transportés , rassemblés et élevés en murs plus ou moins épais, les bras vigoureux des géans. On a trouvé ces blocs, ainsi disposés en murailles plus ou moins liantes, dans les pays montagneux de l'Asie mineure, de la Tlirpce, de la Grèce , de la grande Grèce ou Italie méridionale peuplée par des colonies grecques des autres parties de l'Italie , de la Corse et de plusieurs autres contrées. Ces murs, composés de blocs polygones, ont été construits avant que le progrès des arts n'eût fait appliquer à Tarcbitecture la scie , le ciseau , le marteau et les autres instrumens avec lesquels on donne aux pierres la forme que l'on juge la plus convenable. Ils ont précédé l'arrivée, en Grèce , des colonies égyptiennes ou phéniciennes, et en Italie, des colonies grecques qui , à l'imitation des égyptiennes et des phéniciennes , ont bâti avec des assises de parallélipipèdes.
Quelque temps après l'arrivée desPélasges d'Areadie, d'autres Pélasges d'Hccmonie, en Thessalie, s'embarquent, entrent dans l'Adriatique, débarquent a. l'embouchure du
Pô , pénètrent dans l'Etrurie , s'établissent à Crotone et dans d'autres endroits, et quelque temps encore plus tard , d'autres Pélasges de Lydie descendent en Italie sur les rivages de la mer tyrrbénienne.
Une opinion religieuse et politique régnait parmi les Romains : ils croyaient ^xEnée y prince troyen et dont la patrie était voisine de la Lydie , avait survécu à la destruction de la fameuse Troie, était monté avec ses compagnons sur des vaisseaux tels qu'on les construisait à cette époque, était parvenu, après de grandes traverses et de grands malheurs, sur les rivages voisins du Latium, oh régnait Latinus , avait vaincu Turnus roi des Rutules, à qui on avait promis la main de Lavinie, fdle du roi du Latium, et avait épousé cette princesse. Le génie de
Yirgile et son admirable talent ont immortalisé cette opinion.
Yers le temps oii l'on suppose cette arrivée d'Enée, sa victoire et son mariage, des Celtes ou Scytlies occidentaux occupaient la Gaule et presque toutes les contrées situées entre l'Adriatique, la Yistule, la Baltique et l'océan Atlantique. Ils avaient de grands rapports avec les Indiens; ils étaient, comme eux , divisés en castes ; ils avaient leurs guerriers et leurs prêtres , qu'on a nommés Druides, Les Germains , autre grande nation venue de la Scytliie , se répandent dans la vaste contrée ou plutôt dans les immenses forêts an sol desquelles on a donné le nom de Germanie ; ils enlèvent d'ailleurs aux
Celtes le nord de la Gaule , l'Ecosse et plusieurs contrées maritimes de la Grande-Bretagne. On doit leur rapporter, suivant un savant et célèbre auteur anglais, M. James Cowles Pricbard , les Gutes , les Teutons et les Cinabres y du sud de la Baltique ; les
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Goths, les Swedcs et les Nonvégiens, de la Scandinavie; les Calédoniens et les Pietés, de l'Ecosse ; et les Belges , du sud de la Grande-Bretagne et du nord de la Gaule; et selon ce même auteur , on trouve de grands rapports dans la construction du discours et dans les noms des objets les plus anciennement connus entre les langues de ces Germains, des Celtes, des Pélasges, et par conséquent des Perses et des Indiens.
Les Phéniciens, ces navigateurs si intrépides, et ces commerçans si hardis, avaient peut - être dans le même siècle établi de grandes relations avec TEspagne ; ils avaient reconnu la partie méridionale de cette péninsule, et Goguet ne doute pas qu'il ne faille chercher dans la langue phénicienne l'étymologie du nom qu'elle porte; ils s'aperçurent, en parcourant la cote méridionale de l'Espagne, que la Méditerranée communiquait par un détroit avec une autre mer; ils osèrent se hasarder à suivre ce détroit,
sortirent de la Méditerranée , entrèrent dans l'océan et prirent terre à la côte occidentale de l'Espagne. Avant peu d'années ils envoyèrent des colonies dans cette Bétique si célébrée par les poètes , et que le génie et la belle ame de Fénélon ont parée de tant de charmes; mais oîi la vérité ne peut placer qu'un peuple à demi sauvage , favorisé par un des plus heureux climats. Ils y formèrent des établissemens ; ils y fondèrent des villes ; ils virent très-près du rivage une île oii ils pouvaient déposer avec avantage et sûreté ce qu'ils apportaient de l'Asie; ils y bâtirent une ville qu'ils nommèrent Gadir (refuge, enclos), et qui est devenue Gadix et Cadix» Les habitans de la péninsule avaient beaucoup d'or et d'argent; mais ils ne connaissaient pas le prix de ces métaux, et les employaient à de vils usages. Les Phéniciens emportèrent dans leur patrie une grande quantité de cet argent et de cet or, en échange de l'huile et de quelques autres objets de peu de valeur qu'ils
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donnèrent aux bons habitans de la Bétiqiie et d'autres contrées de la péninsule. Indépendamment de l'or et de l'argent, les négocians phéniciens retiraient de l'Espagne delà cire, du miel, de la poix, du vermillon, du fer, du plomb, du cuivre et de rétain,dont ils faisaient, dans la Grèce, dans ses îles et dans l'Asie occidentale , un commerce exclusif.
Us naviguaient aussi le long des rivages occidentaux de l'Afritjue ; et Strabon même a écrit qu'ils y avaient bâti quelques villes.
Les Carthaginois imitèrent bientôt les Phéniciens, dont ils étaient issus. Dsse livrèrent au commerce avec ardeur, et ne négligèrent aucune occasion de l'étendre. Leur gouvernement était alors républicain , et ses formes et son action favorisaient la navigation, le négoce et les conquêtes qui pouvaient l'augmenter.
Une grande rivale va cependant naître contre Carthage. Numitor, roi d'Albe et du Latium, est détrôné par son frère Amuliiis^
Rhéa Sjhiay fille de Numitor, mise au nombre des prêtresses qui devaient garder leur virginité, prétend quelle est enceinte du dieu Mars, donne le jour à deux jumeaux, Rémus et Romulus. Amulius les fait exposer sur une rive du Tibre couverte de bois. Une louve, attirée par leurs cris, approche ses mamelles de leurs bouches.
Un berger les découvre, les porte chez lui et les élève en secret. Devenus grands, forts et audacieux , ils réunissent des brigands dans les nombreuses forêts limitrophes, et des esclaves échappés des fers de leurs maîtres, attaquent leur grand-oncle Amulius, le renversent du trône et rendent la couronne à leur grand-përe Numitor. Rémus meurt ; Piomulus fonde une ville sur ces bords du fleuve oîi Amulius avait voulu qu'il trouvât la mort; il lui donne, d'après son nom, ceans lui de Rome, que le monde devait prononvuigaire. ccr avcc tant d'admiration et d'effroi. Auprès de Rome était un bois consacré depuis long-
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temps; Romulus fait un asile de ce bois et de sa ville. Bientôt on voit accourir dans la nouvelle enceinte des bergers latins , des Toscans , des Phrygiens , dont les aïeux avaient débarqué, dans le temps, sous la conduite d'Enée; des descendans des Arcadiens (\\xEvandre avait amenés plus anciennement encore du Péloponëse en Italie. Les nouveaux Romains manquent de femmes; les peuples voisins leur en refusent. On annonce des jeux équestres; les jeunes fdles, et particulièrement les jeunes Sabines qui assistent au spectacle, sont enlevées par les Romains. La guerre s'allume ; les \éiens sont mis en fuite; la ville des Céciniens est prise et détruite; mais les Sabins pénètrent dans Rome. Romulus implore Jupiter sta^ torj les Sabines déjà enlevées par les R.omains se précipitent éplorées entre les combattans : ils retiennent leurs armes. La paix est jurée par Talius ^ roi des Sabins. Plusieurs des anciens ennemis de Rome
viennent s'établir dans son enceinte. Komulus organise son nouvel Etat* La jeunesse, divisée en tribus ^ est toujours prête à défendre la ville ; les vieillards en composent le conseil ; on les nomme pères y a cause de leur autorité ; et sénateurs ^ à cause de leur âge«
Le caractère de Romulus déplaît cependant au sénat, le fatigue et l'irrite. Un orage terrible survient pendant une grande assemblée du peuple ; il est suivi d'une éclipse de soleil : l'obscurité est profonde ^ Romulus a disparu. Le sénat, selon quelques bistoriens^ l'a massacré; mais les sénateurs annoncent au peuple son enlèvement dans le cieL On l'a vu, dit Jules Proculus au peuple romain, sous une forme auguste; il ordonne de le reconnaître pour une divinité : on le nom* mera Quirinus; et la ville qu'il a fondée deviendra la maîtresse du monde.
Rome donne le sceptre a Ninna Potnpi' lius y né à Cures, ville des Sabins : il se dit inspiré par la nympbe Egérie; il confie à
des vierges le feu sacré de Yesta , qui , semblable au feu céleste des astres, briilc poui' le salut de Tempire; il règle les sacrilices et toutes les cérémonies du culte, institue les pontifes, les augures, les divers collèges des prêtres et les saliens , auxquels il confie les mystérieux anciles ou boucliers, gages sacrés de la prospérité de la ville; divise l'année en douze mois, et distingue dans cliaque mois les jours beureux et les jours malbeureux.
Tiillus Hostilius fut roi de Rome après Numa Pompilius. 11 créa la discipline militaire des Romains; il leur fit connaître un art de la guerre ; il attaqua les Albains qui , pendant long- temps, avaient dominé sur une grande partie de l'Italie. De nombreux et sanglans combats furent livrés. Cbacun des deux peuples cboisit trois frères connus par leur valeur, pour décider de sa destinée. Les Horaces furent cboisis par Rome ; Albe nomma les Curlaces, Un Horace survécut
à ses deux frères , donna la mort aux trois Curiaces et l'empire aux Romains. Les Albains trahirent bientôt leurs alliés. TuUus Hostilius fit subir un supplice aifreux à l'auteur de la perfidie , détruisit Albe , et en transporta les habitans et les ricliesses dans Rome.
64o ans Aïicus Martius , petit-fils de Numa , suc-
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vulgaire, céda à TuUus Hostilius. Pacifique comme son grand -père, il entoura Rome d'une haute muraille, construisit un pont sur le Tibre, et bâtit la ville d'Ostie à l'embouchure de ce fleuve.
6i6ans Tarquifi , né à Corinthe et époux d'une
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vulgaire. Toscauc OU Ltrusquc, brigue la royauté et l'obtient après Ancus Marti us. Son esprit, sa valeur, son adresse et Vélégance de ses manières réunissent les suffrages. 11 augmente le nombre des sénateurs, ajoute des tribus aux centuries et attaque les Etrusques, dont la civilisation était déjà avancée , qui cultivaient les arts avec succès , et
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auxquels on a dOi ces vases si recliercliés qui portent leur nom et que les nations les plus industrieuses de l'Europe ont imités avec tant de soin. Après de fréquens combats, il soumet les douze peuples de l'Etrurie , rentre dans Rome à la tête de son armée victorieuse, y introduit l'usage des faisceau jTj des trahées rayées de blanc , d'or et de pourpre, et qui devaient distinguer les lils des patriciens ou sénateurs ; des chaises ciirules ornées d'ivoire, des anneaux, des phalères , des paludainenta ou larges manteaux militaires, attachés sur l'épaule avec ime boucle ; des prétextes bordées de pourpre, des robes richement peintes, des tuniques à palmes d'or, des chars dorés, attelés de quatre chevaux et destinés pour les triomphateurs ; commence le Cirque et fait venir d'Etrurie les athlètes et les chevaux.
Le peuple romain se repose sous Servius 577 ans TuUius, gendre et successeur de Tarquin, vdgaire comme il s'était reposé sous Nunia et sous II. 16
Anciis Martiiis. Il prend de nouvelles forces dans ce repos de la paix, nécessaire à certaines époques aux nations les plus belliqueuses, et se prépare a. de nouvelles guerres. Servius fait un recensement de ce peuple, dont les progrès commençaient à répandre des alarmes, et le distribue en curies et en collèges.
534 ans Tarquin dit le superbe était gendre de
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vulgaire. Servius ; il veut succéder promptement a son beau-père, le fait assassiner, et, ce qui est horrible à dire, sa femme Tiillie fait passer son char sur le corps sanglant de son père. On n'ose pas lui ôter la couronne qu'il a ravie par un si gTand forfait. La hache du tjran tombe sur les têtes des sénateurs; et rien n'égale son orgueil , plus insupportable pour les bons que la cruauté , dit Florus, historien de Rome. Fatigué, mais non rassasié de crimes , il porte la guerre chez les voisins de Rome, et s'empare d'Ardée, d'Ocricule, de Gable et de Suessa-Pometia, la
ville la plus puis.^ante du pays des ^ olsques. Sa cruauté contiuue; on la supporte : mais son fils Sextus viole la vertueuse Lucrèce; elle ne peut supporter le jour , elle se donne la mort. Rome se lève indignée , et la royau- '.09 ans
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té est détruite avec la tyrannie. Quand on vulgaire fait un ajfront à un peuple, a dit le grand Montesquieu , il ne sent que son malheur, et il y ajoute F idée de tous les maux qui sont possibles,
Brutus, dont Tarquin avait fait mourir le père et le frère, et Collatin , le mari si outragé de Lucrèce, sont élevés à la première magistrature; mais ils sont deux : on les nomme consuls , et l'autorité consulaire, conférée par le peuple, ne doit durer qu'un an.
Le peuple romain end)rasse la liberté et proclame la république avec le plus vif enthousiasme. Les deux lils de Brutus conspirent pour rappeler Tarquin; Brutus les condamne à la mort ; leurs têtes tomljent sous la hache des licteurs, et le père infortuné
sacrifie une seconde fois à sa patrie bien plus que sa vie , en continuant de la servir après le plus grand des malheurs.
Le consul Collatin est de la famille du tyran ; il est suspect , il ne peut ni garder les faisceaux consulaires , ni habiter la ville libre, il s'éloigne de Rome. Yalérius Publicola est nommé pour remplacer Collatin : il veut, dit Florus, augmenter la majesté du peuple qui a conquis sa liberté ; il abaisse les faisceaux devant l'assemblée du peuple , fait décider qu'on pourra appeler à cette assemblée des jugemens des consuls, et démolit une maison qu'il bâtissait sur une colline, et qui aurait pu ressembler à une citadelle.
La république naissante effraye les peuples voisins, et surtout les rois. Il semble aux monarques que leur couronne chancelle, et que leurs sujets vont se lever, comme les Romains , pour les chasser du trône. Por-
senna, qui règne à Clusium dans FEtrurie, veut, pour dissiper ses alarmes, forcer Rome
a obéir de nouveau à Tarquin ; il parvient à camper sur le Janicule avec des forces supérieures. Les Romains font des prodiges de valeur. Horatius -Codes, 3Iutius-Scévola et la jeune Clélie s'immortalisent. Porsenna admire les nouveaux républicains, et, désespérant de les soumettre , leur offre la paix et son alliance.
Plusieurs gueiTcs se succèdent avec les
Eques, les \olsques, les Véïens, les Falisques et les Fidénates , jaloux de Rome et voulant abattre une ville qui semblait destinée à les vaincre et à leur commander : Rome triomplie de leurs efforts. Mais les ricbes patriciens de la république font exécuter avec une dureté des plus grandes les contraintes relatives aux dettes que les pauvres ont contractées avec eux. Le peuple se soulève contre les consuls et les sénateurs, abandonne les murs sacrés de Rome et se retire sur le mont Aventin. Les patriciens sont contraints de lui accorder des magis-
trats particuliers, que l'on nomme tribuns du peuple j et qu'on revêt du droit d'assembler les citoyens et de les défendre contre le sénat lui-même , en recourant à l'appel.
Les divisions continuent entre les deux ordres, les patriciens et les plébéiens. Les sages voient combien ces dissentions civiles menacent l'existence de l'Etat. On convient de faire des lois qui garantissent les droits du peuple , fortifient l'égalité républicaine et assurent le repos de Rome. Cliacun des deux ordres veut établir ces lois : on s'accorde néanmoins ; on envoie une ambassade en Grèce, pour demander les institutions de ses principales cités , et particulièrement les lois de Solon, les plus favorables à la démocratie. Les ambassadeurs rendent à la Grèce , à Athènes et à Solon , cet éclatant hommage; ils reviennent avec le précieux dépôt désiré par les Romains. Dix citoyens sont choisis pour rédiger les nouvelles lois. On les revêt des plus grands pouvoirs. Ils
promulgnent les lois des dou^e tables ; ils iSo ans
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abusent de leur puissance et veulent la con- %uigairc. server : ils deviennent tyrans. Appius, l'un d'eux, conçoit une passion coupable, oublie le destin des Tarquins , monte sur son tribunal, qu'il ne craint pas de profaner, déclare que \ irginie , qu'il aime , est l'esclave d'un infâme qui doit la lui livrer. Au moment oii cette jeune victime va être abandonnée à ses ravisseurs , son père Firginiiis arrive , ne peut supporter l'idée du malheur de sa fille; furieux, désespéré, hors de lui-même, préfère sa mort à sa honte , lui enfonce un poignard dans le sein , court en délire sur iè mont Aventin , y réunit ses compagnons d'armes , est secondé par le sénat , le peuple et l'armée; assiège les tyrans, les prend, les enchaîne, les précipite dans les prisons; et la mort de A irginie détruit le décem- Tirat, comme celle de Lucrèce avait détruit la royauté.
La république de Carthage déployait ce-
pendant une grande puissance. Son commerce dcA^enait sans cesse plus florissant ; et elle ne négligeait aucune tentative pour en accroître la prospérité ; elle envoya Hannon visiter les côtes occidentales de l'Afrique. Il paraît que , sorti de la Méditerranée par le détroit de Gibraltar, il s'avança assez loin vers l'équateur, vit plusieurs contrées africaines encore inconnues, et qui sait jusqu'oii il aurait conduit les vaisseaux de Carthage , si le défaut de vivres ne l'eût forcé à revenir vers sa patrie.
De nouvelles victoires ajoutaient aux trophées et à la puissance des Romains. Un ennemi, auquel ne s'attendait pas la république, vint suspendre ce cours de prospérités. Des Gaulois -Sénonois, qu'un historien romain a peints comme féroces , ayant des mœurs presque barbares , et si terribles par leur stature énorme et par la grandeur de leurs armes, qu'ils paraissaient nés pour la mort des hommes et la destruction des
villes , avaient passe les Alpes et s'étaient établis enti'e le Pô et ces hautes montagnes. Mais, peu contens de ce séjour trop étroit pour leur nombre et pour leurs projets, ils s'étaient répandus dans l'Italie et assiégeaient Clusium , une des anciennes villes étrusques. Le peuple romain intervint par des ambassadeurs en faveur de ses alliés et de ses confédérés. Les envoyés combattirent avec les Clusiens : les Gaulois les dénoncèrent au sénat; les envoyés, au lieu d'être punis ou désavoués, furent nommés tribuns militaires. Les Gaulois déclarent la guerre aux Romains et marchent vers Rome. Le consul Fabius les rencontre sur les bords de l'Allia ; son armée est taillée en pièces ; le vaincpieur s'approche de la ville , elle est sans défense. Mais voyez juscpi'oii allait dans Rome l'amour de la patrie, et comme son immortel dévouement annonce qu'elle deviendra la maîtresse du monde. Les vieillards élevés aux plus grands honneurs se
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rassemblent dans le Forum; le pontife les dévoue à la mort : ils se consacrent aux dieux mânes, se retirent devant leurs maisons, se revêtent de la trabée, se placent sur leurs chaises curules et attendent fièrement l'ennemi et le destin. Les pontifes et les flaniines enfouissent dans la terre une partie des objets religieux des temples, placent les autres objets sacrés sur des chariots et s'éloignent. Les femmes et les enfans les suivent. Les vestales accompagnent nu-pieds cette retraite patriotique et pieuse, et emportent le feu mystérieux, qu'elles ne veulent pas laisser s'éteindre. Les jeunes Romains se renferment dans la citadelle du mont Capitolin, sous la conduite de Manlius , invoquent Jupiter , dont ils défendent le temple, et jurent de mourir plutôt que de se rendre. Les Gaulois arrivent , trouvent la ville ouverte et changée , pour ainsi dire , en une vaste solitude ; ils se précipitent dans les rues, voient les vieillards revêtus de leurs
toges et assis sur leurs chaises curules, s'arrêtent et se prosternent comme devant des dieux; mais bientôt ils les massacrent, lancent sur les toits des torches enflammées, et la ville n'est plus qu'un monceau de cendres.
Pendant six mois ils assiègent en vain le Capitole; une nuit ils gravissent en silence contre la roche sur laquelle il s'élève, et sont près de pénétrer dans les retranchemens ; les cris d'une oie réveillent Manlius , il précipite l'ennemi du haut de la roche escarpée.
Les Gaulois , fatigués de la longueur du siège, consentent à se retirer en recevant mille livres d'or; ils mettent un glaive dans un des bassins de la balance destinée à peser ces mille livres ; ils disent avec orgueil , malheur aux vaincus. Mais à l'instant Camille, nommé dictateur, arrive à la tète des Romains réunis sous le magistrat suprême et temporaire qui peut tout, excepté
faire des lois ; attaque les Gaulois , en fait le plus grand carnage, délivre son pays, reçoit les noms de second Romulus et de restaurateur de la patrie, et poursuit les Gaulois, qui , taillés en pièces sur les bords de FAnio ou Teverone, et ensuite près du lac de Ya-
dimon en Etrurie , par Dolabella , et combattus sans relâche par Manlius Torquatus ^ Lucius Valérius Connus et tant d'autres héros , disparaissent presque tous de la surface de la terre.
Après cette guerre, où Rome sortit triomphante et plus puissante que jamais de l'abyme dans lequel elle avait été précipitée , les habitans de la Campanie étaient les alliés ou plutôt les sujets de Rome, à laquelle ils s'étaient en quelque sorte donnés. Quel tableau l'historien romain Florus fait de cette Campanie ! Il l'appelle la plus belle contrée de l'univers ; son ciel est le plus doux ; deux fois chaque année elle se pare des fleurs du printemps ; sa terre est des plus fertiles. Les
rivages de la mer qui l'arrose offrent les ports de Caiète , de Misène et de Bayes ; et non loin de ces mêmes rivages sont les paisibles lacs de Lucrin et d'Averne. Ses monts verdoyans sont couverts des vignes qui produisent le GauriLS, le Falerne, le Massiciis. On y voit s'élever , continue l'historien, le Yésuve embrasé comme l'Etna ; et on y admire les cités florissantes de Formies , de Cumes, de Putéole, de INaples, ville grecque nommée aussi Partlienope , Herculanum , Pompéia, et la capitale de toutes ces villes, Capouc, comptée parmi les plus grandes cités avec Rome et Cartilage.
Les Romains veulent détendre cette Campanie contre ses voisins les Samnites, qui, d'ailleurs, ont juré la destruction de Rome.
Ces Samnites étaient nombreux, courageux et opulens. La gueiTC qu'on leur déclara eut des succès divers; la fortune de Rome sembla l'abandonner : l'armée romaine , enfermée dans un défdé, posa les
armes et passa sous le joug auprès de Caudium ; mais les Romains , sous la conduite de Papirius , eurent bientôt efface leur honte ; les Samnites furent vaincus ; leurs villes détruites , et les ruines de leurs cités dispersées et en quelque sorte anéanties. Cette guerre , dont la fin fut si heureuse pour Rome, avait duré cinquante ans, et lui avait donné vingt-quatre fois la gloire du triomphe.
Fabius Maximus défît les Etrusques réunis aux Ombriens et aux restes des Samnites. DéciiiSy qui était consul avec Fabius , étant accablé par l'ennemi dans le fond d'une vallée, se dévoua aux dieux mânes, comme son père s'était dévoué dans une circonstance semblable; et sa mort, en doublant le courage des Romains qu'il commandait, leur donna la victoire.
Presque toute l'Italie était soumise à Rome , et paraissait ne pouvoir plus se soustraire à sa puissance. Les contrées dont
Tarante était la capitale y étaient presque seules indépendantes des Romains. Cette ville de Tarente, bâtie par les Lacédénioniens, et devenue la capitale de la Calabrc, de l'Apulie et de la Lucanie, était remarquable par sa grandeur, son vaste théâtre, ses murs, son port, sa situation à l'entrée du golfe adriatique , et la facilité avec laquelle elle envoyait ses vaisseaux en Istrie, en Illjrie, en Epire, en Acbaïe, en Sicile et en Afrique. Ses babitans célébraient des jeux lorsqu'ils aperçurent une flotte romaine qui ramait vers leur rivage ; ils coururent vers ces vaisseaux étrangers, les regardèrent comme ennemis , les insultèrent , et plus tard, outragèrent les ambassadeurs chargés par Rome de se plaindre des insultes faites à sa flotte. La guerre s'alluma avec rapidité; plusieurs peuples prirent les armes en faveur des Tarentins, et on vit arriver au secours de cette ville de la grande Grèce, et pour commander ses troupes , Pyrrhus, roi d'E-
pire, un des plus grands généraux de l'antiquité, et que suivaient un grand nombre de guerriers de l'Epire , de la Thessalie et de la Macédoine ; beaucoup de cavalerie et des éléphans armés en guerre, qui inspiraient un effroi d'autant plus grand qu'on n'avait jamais vu d'éléplians en Italie.
Le premier combat eut lieu près d'Héraclée et du fleuve Liris. Le Pvomain Ohsi' dius , à la tête d'une troupe de Férentins , attaque si vivement le roi , qu'il l'oblige à quitter le cbamp de bataille; mais l'ennemi fait avancer les élépbans, et leur grandeur, leur forme, leur odeur et leurs cris effrayent tellement les cbevaux des Romains, qu'ils s'enfuient et portent dans tous les rangs le désordre et la défaite. Les Romains tués sur le champ de bataille ne sont blessés cependant qu'à la poitrine. Le glaive est encore dans leurs mains : on voit la menace sur leurs fronts; ils ne vivent plus, mais leur brûlante animosité respire encore.
Douzième âge. 2iS7
Pyrrhus admire la valeur de ses ennemis, fait briller leurs morts avec respect, rend les prisonniers sans rançon et s'avance à une petite distance de Rome. Il avait pour ministre Cinéas , disciple de Déniosthènes , célèbre pai' son éloquence et son habileté, et qui a donné un abrégé du livre ^Kr\ée le tacticien sur la défense des places. Pyrrhus l'envoie à Rome demander au sénat l'amitié des Romains. Le sénat, inébranlable dans les principes qui devaient tant contribuer à la grandeur de Rome, et après avoir entendu un discours véhément ^AppiiiSy qui était aveugle, répond que, si Pyrrhus veut l'amitié des Piomains , il ne doit la demander qu'après être sorti de l'Italie.
Cinéas porte à Pyrrhus cette admirable réponse. Que pensez-voiis de Rome ? lui dit le prince étonné. La ville ma paru uri temple , répond Cinéas , et le sénat une assemblée de rois,
Le consul Fal^riciiis renvoie au roi d'Epi re le médecin qui lui avait proposé d'empoisonner ce monarque, et rejette avec la simplicité la plus noble les richesses que Pyrrhus lui fait offrir dans l'espérance de le gagner.
Les Romains forment une nouvelle ar- 278311$ mée; une seconde bataille est livrée dans vulgaire. l'Apulie auprès d'Osculum. Les éléphans n'effrayaient presque plus; plusieurs furent percés de traits , ou leurs tours de bois , remplies de guerriers, furent embrasées. Les Romains se battirent avec une grande valeur; la victoire fut balancée. Qu'il me serait facile , s'écrie Pyrrhus , de conquérir le inonde , si mes soldats étaient Romains y ou aux Romains j, si j'étais leur général. Plus d'un siècle a^ant cette époque, les Carthaginois avaient porté la guerre en Sicile et s'étaient emparés d'une grande partie de cette île fameuse et si fertile. Denys , premier du nom, cet horrible tyran de Sy-
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l-acnse, les avait chassés de leurs conquêtes^ La guen'e s'était souvent renouvelée entre les Carthaginois et les Siciliens^ La possession de l'île aiuait été si utile au commerce de Cartilage. Giscon y avait commandé les troupes de la république africaine, trois cent neuf ans avant l'ère vulgaire. Les Carthaginois y avaient obtenu de nouveaux et grands succès , avant que Pyrrhus ne commandât les troupes des Tarentins; et l'expédition de ce prince contre Rome avait ajouté à sa réputation. Les Siciliens le conjurèrent de les délivrer du joug des Carthaginois. Flatté d'être regardé comme le protecteur des peuples, il passa en Sicile, gagna deux batailles
contre les Carthaginois, prit Eryx et plusieurs autres places ; mais , rappelé avec instance par les Tarentins, il repartit pour l'Italie, fut battu pendant son trajet par la flotte des Carthaginois devenus les maîtres delà mer, perdit une grande bataille contre aySaps
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les Piomains comn^ndés par Ciirius Den- ^"igaii-e.
tatus, si célèbre par sa frugalité, son désintéressement, ses victoires sur les SamniteS, les Sabins et les Lucaniens; et fut contraint d'abandonner l'Italie, de se retirer dans ses
Etats et de renoncer à tous ses projets contre Rome.
Curius ne put se refuser aux honneurs du triomphe; l'Apulie, la Lucanie, Tarente étaient soumises. Aucun triomphe n'avait été aussi éclatant. On n'avait vu en quelque sorte entrer dans Rome , dit un historien romain , à la suite du général victorieux et de son armée , que les troupeaux des Yolsques , les bestiaux des Sabins, les chariots des Gaulois, les armes brisées des Samnites. On voit avec ravissement, autour de Curius , de nombreux captifs , des Molosses , des Tbessaliens , des Macédoniens , des habitans de la Brutie, renommée pour sa vaste forêt de pins ; de l'Apulie et de la Lucanie; les dépouilles les plus propres à orner une pompe triomphale; l'or, la pour-
pre , les tableaux , les statues , tous les signes des délices de Tarente et de la grande Grèce, et de grands élcplians charges de leurs tours, et que Pyrrhus n'avait pas conduits en Italie jx)ur rehausser l'éclat du nom romain.
Après ces grands événcmens, Semproniiis soumit les Picentins; Marcus ylttiliiLS , les Salentins etBrindcs leur capitale, et Fabius^ les Gurges, les anciens esclaves des opulens \olsiniens, qui, tournant contre leurs premiers maîtres la liberté qu'ils en avaient reçue, s'étaient emparés du pouvoir souverain.
L'Italie entière obéit aux Romains, et af^oans jouit de la paix. Cinq siècles ou à peu prèsvuigahc. s'étaient écoulés depuis la fondation de Rome; elle porte maintenant ses vues hors de l'Italie, et le monde va bientôt reconnaître sa souveraine.
31cssine, ainsi nommée à cause des 31esséniens chassés du Péloponèse par les Lacédémoniens , et qui étaient venus s'établir dans ses murs , réclame le secours des Ro-
mains contre les Carthaginois. Rome lui promet de la défendre et ose attaquer Cartilage même sur la mer, oîi cette république de l'Afrique septentrionale domine depuis si long-temps. Les Romains construisent avec une grande rapidité cent soixante bâtimens à rames et à voiles, voguent avec audace sur la Méditerranée , commandés par le con* sul Duillius y rencontrent la flotte cartbagi^ noise auprès de l'île de Lipari , saisissent les vaisseaux ennemis avec des mains de fer et d'autres instrumens ou macliines qu'ils ont imaginés, retiennent ces vaisseaux, combat» lent comme s'ils étaient sur terre, coulent à fond, prennent ou mettent en fuite les bâ-? timens carthaginois , remportent la première victoire navale , et voient décerner à leur consul le premier triomphe maritime.
Les garnisons carthaginoises sont chas-»
sées presque toutes de la Sicile,
Lucius Cornélius Scipion enlève à Car* thage la Corse et la Sardaigne,
Le consul ^Farcus Attilius Réguhis et son coUè" lie Manliiis Vuho défont une Hotte carthaginoise , coulent à fond trente-deux vaisseaux et en prennent soixante-cjualre. llégulus, resté en Afrique, Lat Aniilcar et son gendre Asdruhal, prend Clupéa et plusieurs autres villes, remporte de nouvelles A'ictoires et refuse la paix à Carlliage ; mais les Lacédémoniens envoient aux Carthaginois Xantipe , un de leurs généraux, qui taille en pièces l'armée de llégidus et le fait prisonnier. Le consnl , jelé dans une horrible prison, n'en sort que pour aller porter au sénat romain les propositions de Cartilage , du succès desquelles dépendent sa vie et sa liberté. Régulus, plus grand devant le sénat que couronné par la victoire et sur terre et sur iBcr, parle avec tant de force contre les propositions des Carthaginois, que le sénat l'admire, a besoin de toute sa fermeté et le renvoie prisonnier à'Carthage, où il supporte en héros une mort terrible, aussi glo-
rieuse pour lui que honteuse pour les ennemis de Rome.
Le consul Métellus défait les Carthaginois auprès de Panorme , maintenant Palerme , en Sicile , s'empare de cent ëléphans , et chasse de l'île ceux des ennemis qui ont échappé au fer de ses soldats.
Une flotte carthaginoise cinglait vers l'Italie ; le consul Marins Fahiiis Butéon la détruit près des côtes de l'Afrique.
Un nouveau combat naval est livré aux Carthaginois par le consul Lutatius Catulus. La flotte ennemie semblait porter Carthage toute entière; les vaisseaux romains l'attaquent avec une admirable agilité. Les éperons dont leur proue est armée ne laissent aucun repos aux ennemis. Les navires carthaginois mis en pièces couvrent de leurs débris un vaste espace entre la Sicile et la Sardaigne; si Carthage subsiste encore sur le sol africain , a42 ans cllc cst détruitc sur mer ; et la première guerre
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vulgaire, puniquc cst terminée avec gloue.
Les Carthaginois combattaient pour leurs richesses; les Romains pour le pouvoir et pour la renommée ; les Carthaginois devaient succomber.
La paix avec Carthage ne dura que quatre ans. Cette république, dont la puissance avait inspiré tant de jalousie et d'effroi, avait perdu ses îles et la Méditerranée: elle payait des tributs ; elle ne pouvait supporter l'état d'humiliation auquel le sort des armes l'avait réduite. Annibal avait juré sur les autels des dieux et devant son père Amilcar de venger sa patrie; il attaqua Sagonte. Cette ville d'Espagne, fidèle aux Romains, soutint pendant neuf mois des assauts sans cesse renouvelés ; et quel spectacle terrible elle donna à l'Europe et à l'Afrique! Ses habitans, n'espérant plus de pouvoir résister à leurs ennemis , élevèrent un immense bûcher au milieu de leur plus grande place, y eur tassèrent toutes leurs richesses , montèrent avec leurs familles sur ce fatal théâtre du
plus héroïque et du plus affreux désespoir, proférèrent les plus grandes imprécations contre les Carthaginois , mirent le feu au hûcher, et ne laissèrent à Annibal que des cendres et des débris. Les Romains demandèrent qu'on leur livrât Annibal, le véritable auteur de cet horrible et immortel dévouement ; les Carthaginois hésitèrent. Qu attendez-vous ^ leur dit Fabius^ le chef de l'ambassade, dans le pli de ma robe je porte et la guerre et la paixy choisissez, La guerre, s'écrièrent les Carthaginois ; recevez donc la guerre, leur dit Fabius en secouant sa robe : ils frémirent et crurent voir le monde s'ébranler. Annibal ne conçut que les plus grandes espérances, traversa, a la tête de l'armée qu'il savait si bien pénétrer de son ardeur , le nord de l'Espagne , les Pyrénées, le midi de la Gaule, les Alpes, qui lui opposèrent en vain leurs glaciers, leurs neiges, leurs précipices, leurs pics sourcilleux et leur très-grande hauteur, descendit
dans ritalie et voulut inarclier vers Rome. Le consul Piibliiis Cornélius Scipion l'arrêta entre le Po et le Tessin: un combat sanglant fut livré; Annibal- fut vainqueur, et Scipion blessé serait tombé dans les mains de l'ennemi, si son lils, qui portait encore la robe prétexte , ne l'eut délivré. Quel destin Carthage devait un jour tenir de ce jeune
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Annibal poursuivit avec rapidité sa marche victorieuse, défit le consul Sempronius sur les bords de la ïrébic, combattit Fla^ miniiis près du lac de Trasimène, le lit surprendie par sa cavalerie, qui, sans être aperçue , parvint à l'attaquer par derrière , et remporte sur les Romains une troisième victoire.
Il entra dans l'A pulie et arriva à Cannes, oii il livra une quatrième bataille aux Roumains; il se plaça de manière que ses ennemis étaient presque aveuglés par une poussière épaisse qu'un vent violent soulevait
dans la plaine sablonneuse et poussait avec force contre eux; il remporta, malgré les efforts des valeureux Romains , une victoire ïnëmorable : il perdit plus de neuf mille hommes, parmi lesquels on comptait, suivant Polybe , quatre mille Gaulois ; mais plus de quarante mille Piomains tombèrent morts sur le champ de bataille ; et il envoya à Cartilage les anneaux de plus de cinq mille chevaliers qui avaient subi le plus glorieux trépas.
Rome parut perdue ; mais Annibal resta dans la Campanie , et les délices de Capoue amollirent son armée. Rome se montra plus grande que jamais : elle n'avait plus d'armes; elle consacra a la défense de sa liberté les armes qui étaient depuis long-temps rassemblées dans les temples. Les esclaves furent affranchis; la liberté les fit Romains, et on leur permit de s'armer avec leurs nouveaux concitoyens. Les sénateurs apportèrent toutes leurs richesses au trésor de la république;
tous les Romains les imitèrent. Les écrivains publics ne pouvaient pas suffire à l'inscrip-* tion des dons qu'on faisait à la patrie. Les espérances de Piome sont dans Quintiis Fabius Maximus; il panient a vaincre Annibal, en ne lui livrant pas de bataille; et par ses habiles manœuvres l'engage tellement dans le Samnium et dans les défdés trèsétroits de Falerne et de Gauranus , qu'il ruine l'armée de celui dont la force des armes n'avait pu surmonter la fortune.
Plus tard , Claiidiiis Marcelliis attaque Annibal dans la Campanie, et lui fait lever le siège de Noie. Sempronius Gracchus le poursuit et le presse dans la Lucanie. Mais quelle admirable fermeté dans le sénat romain! Pendant que les ennemis de Rome ont transporté en quelque sorte l'Afrique au sein de l'Italie, il brave leurs efforts et envoie des légions en Sicile, en Sardaigne, en Espagne. Marcellus assiège la grande Syracuse, jusques alors invincible. Archimède
la défend ; ce grand philosophe était fameuiÉ par ses connaissances et ses découvertes eh physique, en mécanique, en hydrostatique^ Il avait construit une sphère qui imitait les mouvemens apparens du soleil et des planètes, et même, suivant quelques auteurs, une partie de leurs mouvemens réels , qu'Aristarque de Samos et quelques autres philosophes grecs avaient devinés ou soupçonnés. Qu'on me donne une terre pour placer mes machines j aimait-il à répéter, et j'enlèverai notre ^lohe. Ces leviers , ces machines, dont les effets lui inspiraient tant de confiance, ne servent pas peu à prolonger le siège de Syracuse , en détruisant les vaisseaux romains qui osent s'approcher de trop près de l'enceinte de la ville : il parvient même à les anéantir à de plus grandes distances ; il invente des miroirs ardens dont Buffon a trouvé la composition et qu'il a imités et peut-être surpassés, en brûlant de très-loin des substances facilement combus^
tibles avec une réunion de miroirs plus habilement combinée, et il consume avec rapidité des vaisseaux ennemis qui se croient à l'abri de tout danger par leur éloignement. Mais la triple muraille de Syracuse, ses trois citadelles et le génie d'Arcbimède ne peuvent sauver la ville assiégée; elle cède aux Romains et se soumet a Marcellus.
Gracc^wj s'empare delà Sardaigne, que ne peuvent détendre ni ses hautes montagnes, ni le courage ou plutôt, suivant plusieurs historiens, la férocité de ses habitans.
Pnhliiis Cornélius Scipion , dont le père et l'oncle avaient péri en Espagne en combattant contre les Carthaginois, arrive à la tête d'une armée dans cette péninsule, où il veut venger son père, son oncle , Sagonle et sa patrie, et d'oîi Annibal s'était pour ainsi dire élancé vers Rome. 11 n'a que vingt-quatre ans, et néanmoins il remporte une victoire , s'enipare de Carthagène ou Carthageja neuve, et renvoie à leurs parens
des enfans captifs et de jeunes prisonnières très-belles, qu'il refuse de voir, gagne les cœurs par sa douceur, sa clémence, sa générosité , défait dans la Bétique plus de cin-t quante mille fantassins et de quatre mille cavaliers j et dans l'espacé de quatre ans soumet toute l'Espagne depuis les Pyrénées jusqu'au détroit de Gibraltar, et depuis la Méditerranée jusqu'à l'Océan.
Annibal cependant était toujours en Ita* lie et ne cessait de méditer et de tenter la destruction de Rome. Tarente était revenue aux Romains ; ils avaient repris Capoue, cette seconde patrie d'Annibal, dit l'bistorien Florus; et néanmoins le grand général carthaginois marche vers Rome et s'avance jusqu'à trois milles du Capitole. Rome en est si peu troublée , que l'on met à l'enchère le champ sur lequel Annibal est campé, et qu'un Piomain l'achète. La na^ ture paraît combattre pour les Romains ; des torrens de pluie inondent les environs
de la vilje qu'An iiibal veut anéantir ; des vents furieux ajoutent leurs ravages à ceux des averses : Annibal est contraint de se retirer vers le fond de l'Italie.
On a écrit que les tempêtes avaient sauvé Rome ; mais ces événemens extraordinaires , ces grands phénomènes ne donnent des succès durables que lorsque leurs résultats sont secondés par la valeur des peuples et la prévoyance des chefs.
Asdrubal vient au secours de son frère avec une nouvelle armée carthaginoise. Défait par les consuls Claudiiis Néron et Livius Salinator, il est tué sur le champ de bataille; sa tête est jetée dans le camp d' Annibal, et la grande ame de cet homme si extraordinaire prévoit avec une douleur pro-« fonde la perte de Carthage^
Scipion^ sorti victorieux de l'Espagne et arrivé en Afrique, bat les troupes d'un autre 204 et ao3
. 7 » r»i 1 *""* avant
Asdrubal y nls de Giscon^ et celles de vS^-i'ère vuiphax, roi des jNumides et époux de Sopho-
nisbe, fille d'Asdrubal, incendie leurs camps, et , au lieu de s'arrêter à une petite distance de Cartilage, comme Annibal à trois milles de Rome, il s'avance jusqu'aux portes de la ville ennemie , et les bat avec ses balistes et ses autres machines de guerre. Les Carthaginois s'empressent de rappeler Annibal d'Italie; il paraît auprès de Scipion à la tête d'une armée. Ces deux grands capitaines ont une entrevue pour traiter de la paix, ils s'admirent et se regardent en silence; mais ils ne peuvent s'accorder; et le signal est donne pour la bataille de Zama , qui va décider du sort de Carthage et de Rome. Scipion et Annibal voient chacun avec enthousiasme les dispositions , les manoeuvres et le courage des soldats de son ennemi. Sci- 20I ans pion enfin l'emporte ; la victoire donne aux Tuigaire. Romaius une grande partie de l'Afrique ; et Rome confère à Scipion le surnom d'Africain.
Une flotte romaine parcourut triomphante
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les rivages de la Grèce, et montra aux peuples étonnes les dépouilles de la Sicile , de la Sardaigne, de l'Espagne, de l'Afrique. Attale II y roi de Pergame, et les Rhodiens réunirent leurs vaisseaux à ceux des Romains. Philippe, cinquième du nom, régnait en Macédoine ; il avait été l'allié d'Annibal ; et les Athéniens, qu'il accablait de vexations , imploraient l'appui de Rome Contre ce prince. Rome ordonna à Flaniinius d'attaquer Philippe; le roi, deux fois vaincu dans la Grèce proprement dite, et ayant perdu deux fois son camp, se retire d'autant plus rapidement dans la Macédoine, qu'il vit combien ses soldats étaient effrayés par les blessures extraordinaires pour eux , qu'ils avaient reçues des grands javelots et des larges épées des Romains. Flaminius traversa les monts acrocérauniens , atteignit Philippe, l'eut bientôt défait une troisième fois, lui accorda la paix, lui laissa sa couronne , mais traita avec rigueur ïhèbes ,
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l'Eubëe et Lacëdëmone qui , sous les ordres de son tyran Napis y ravageait les contrées voisines de son territoire.
Le frère de Scipion l'Africain , Lucius Cornélius Scipion , avaif combattu avec gloire en Espagne et en Afrique. Il fut envoyé en Asie contre Antiochus, douzième du nom et roi de Syrie. Annibal s'était retiré chez ce puissant monarque; sa défaite ayant augmenté sa haine contre les Romains, il avait porté Antiochus à réclamer la ville européenne de Lysimachie, et à déclarer la guerre à Rome, qui l'avait refusée. Ce prince, passé en Europe à la tête d'une très-grande armée, s'était à peine emparé de quelques îles et d'une partie du littoral de la Grèce, qu'il s'était abandonné à la vie la plus voluptueuse; il avait trouvé Capoue dans l'Eubée ; prenant la fuite devant le consul Adliiis Glahmon , il avait coum vers la Syrie et l'Anatolie, malgré tous les effors d' Annibal ; et sa flotte avait été détruite par Emi-
Uns Régulas et les Rhodiens. Scipion trouva Antioclius , auprès duquel Annibal n'était plus , sur les bords du Méandre. L'armée du roi comprenait un nombre immense de fantassins et de cavaliers, et plusieurs élépbans énormes; elle fut néanmoins taillée en pièces. Rome donna à Scipion le titre d'Asiatique; Antiocbus la conjure de lui accorder la paix; le sénat lui rendit d'autant plus aisémçnt une partie de ses Etats, qu'il avait opposé une moins forte résistance.
Flaminius, par ordre du sénat, fit bien plus encore; il déclara que Rome rendait à 184 am
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la Grèce son ancien état, ses lois et sa liberté, vuigairt Les Grecs reçurent cette giande nouvelle à Némée, au milieu des jeux solennels qu'on y célébrait tous les cinq ans. Rien ne paraissait pouvoir calmer leur ivresse; les applaudissemens, les cris de joie se renouvelaient à cbaque instant. On couvrit de fleurs le consul qui assistait aux jeux ; mais que dit Montesquieu, qui parle delà grandeur et de
la décadence des Romains? « Ces petites ré^
« publiques, dit ce grand homme d'Etat, « ne pouvaient être que dépendantes ; les « Grecs se livrèrent à une joie stupide et « crurent être libres en effet, parce que les « Romains les avaient déclarés tels. '*
La Macédoine, cependant, agitée par le souvenir de son ancienne grandeur , ne pouvait supporter sa soumission aux Romains. Persée avait succédé à Philippe, et ne pensait qu'aux moyens de rendre à son royaume son ancienne indépendance; il s'était allié avec les Thraces , dont le courage presque féroce devait ajouter à la force de la fameuse phalange macédonienne; il voyait la valeur de son peuple prête à seconder ses nobles projets; il avait placé des troupes sur les endroits les plus escarpés de ses hautes montagnes , et toutes les entrées de la Macédoine étaient défendues par ces citadelles naturelles. Le sénat de Rome ne veut pas lui donner le temps d'ajouter encore à ses pré-
paratifs. Une nouvelle guerre macédonique commence ; les Romains , commandés par le consul Marciiis Philippe y pénètrent dans le royaume de Persée par ini marais et par des hauteurs que l'on croyait impraticables. Persée , effrayé d'un succès qu'il avait regardé comme impossible, fit jeter ses trésors dans la mer et brûler ses vaisseaux pour les dérober à ses ennemis. 11 parvint néanmoins, peu de temps après cet acte de désespoir, à calmer ses tendeurs et à réunir des troupes plus nombreuses qu'auparaA-ant; mais le consul Paul Emile, déjà célèbre par ses victoires sur les Liguriens, fut chargé de combattre Persée. Menaçant un grand nombre d'endroits des montagnes très-élevées qui entourent la IMacédoine, il entra dans ce royaume en franchissant des hauteurs vers lesquelles il n'avait pas paru vouloir diriger ses efforts audacieux , et son apparition soudaine inspirant à Persée un effroi plus graiid que celui qu'il avait déjà ressenti , le roi
confia a ses lieutenans la conduite de la guerre. Son armée fut défaite par Paul
Emile; il se réfugia alors dans le temple révéré de l'île de Samothrace, espérant obtenir des autels un salut que n'avaient pu lui donner ni ses armes ni ses monts sourcilleux. Trompé dans son espoir , il fut conduit à son vainqueur ; mais ce vainqueur était Paul Emile, véritable philosophe. Le Homain témoigna le respect d'un grand homme pour la puissance déchue, reçut avec bonté le prince malheureux, l'admit à sa table, le montra à ses enfans comme un exemple à jamais mémorable de l'inconstance de la fortune , adoucit sa disgrâce autant qu'il le put , entra dans Rome en triomphateur, conduisant le roi captif au milieu des autres prisonniers; mais montrant dans tous ses traits, que, toujours prêt à vaincre ou mourir pour sa patrie et 168 ans à consoler le malheur, il était au-dessus de
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Vulgaire, la gloirc même du triomphe.
Les Macédoniens, cependant, ne se r^ar-
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daient pas comme condamnés à jamais à la dépendance de Rome. Andriscus eut le noble courage de vouloir affranchir son pays , battit les troupes romaines commandées par le preteui JuAcntius, fit naître un grand espoir dans l'ame des Macédoniens; mais fut vaincu par MételliiSy se réfugia chez un roi de Thrace qui le livra aux Romains , fut conduit à Rome, oîi il servit aux honneurs du triomphe , et éprouva un plus grand malheur encore, en voyant la Macédoine iifi^n^
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réduite en province romaine. vulgaire.
Carthage , violant les traités dont die avait promis l'observation , avait envoyé une flotte et une armée contre Masinissa, roi des Numides et fidèle allié du peuple romain. Le sénat décide que les armes de Rome vengeront la foi publique et Masinissa.
Les consuls Manilius et Censorinits vont à Carthage; les habitans conservent quelque espérance de paix, et remettent volontairement leur flotte aux Romains; les consuls
la font brûler et leur déclarent , au nom du sénat, qu'il n'est plus de salut pour eux que dans l'abandon de leur territoire. Les Carthaginois ne peuvent supporter tant de tyrannie; ils crient aux armes : ils prévoient que leur patrie va périr ; mais ils ne veulent pas lui survivre. Us abattent leurs maisons pour trouver les bois nécessaires à la construction d'une nouvelle flotte; on ajoute dans les ateliers oîi l'on construit des armes, l'or et l'argent au fer et à l'airain; et les femmes, désespérées, veulent que leurs cheveux servent pour les cordages des machines de guerre.
Le consul 3Iancinus assiège par terre et par mer la malheureuse Carthage. Le premier, le second et le troisième mur sont renversés ; la ville si fameuse , si commerçante, si puissante, si riche, est presque détruite ; la citadelle nommée Bjrsa résiste encore; et les Carthaginois croient toujours voir leur patrie debout.
Leur port était bloqué par les Romains ; ils en creusent un nouveau sous les yeux de ceux qui prétendent à être les maîtres du monde; une flotte nombreuse sort de ce port merveilleux et va défier les Romains; aucun jour ne commence que les assiégeans ne voient paraître un nouveau mole, une nouvelle machine, une nouvelle troupe de guerriers , qui ne respirent que la victoire ou la mort ; chaque instant leur présente , pour ainsi dire , une nouvelle et terrible éruption d'un volcan qui bride encore.
Le fils de Scipion l'Africain avait adopté
celui de Paul Emile. Le jeune Puhlius ^milianus Scipion reçoit du sénat Tordre de terminer la troisième guerre de Carthage, Un Asdruhal, digne de son nom , commande ce qui reste de Carthaginois ; il oppose aux Romains la résistance la plus héroïque , mais les assiégés n'ayant plus ni vivres , ni l'espérance d'en recevoir, mettent le feu aux maison§ et aux temples , et se rendent à Scipion,
La femme d'Asdriibal cependant ne veut pas survivre à la ville qui Fa vue naître , prend ses deux enfans dans ses bras et se précipite au milieu des flammes.
^ Le violent incendie dure plus de dix-sept jours. Le jeune Scipion, dans lequel respire
l'ame de Paul Emile, s'attendrit au milieu des cendres et des ruines de cette cité qui avait tenu le sceptre du commerce et presque saisi celui de l'Europe, de l'Afrique et de l'Asie ; il s'alarme pour Rome , il craint qu'elle ne succombe à trop de prospérités, et de noirs pressentimens se mêlent à tout
i46 ans ce qu'iuspircnt la victoire et le plus grand
vulgaire, dcs malhcurs d'un peuple.
Presque en même temps que Carthage disparaissait, Corintbe, capitale de l'Achaïe, et qui avait voulu repousser la domination romaine sous Critolaûs et sous Dœtiiis , succomba sous Méteïlus, et fut, sous Numnnus y saccagée , détruite et brûlée. L'or , l'argent, le cuivre, le zinc et l'étain, fondus
ensemble au milieu de l'incendie, donnèrent cet alliage connu sous le nom ôi'airain de Corinthe, et célébré par de gi-ands poètes ; et combien de richesses , et de tableaux et de statues bien plus précieux encore furent transportés à Rome, la grande capitale !
Une grande partie de la péninsule espagnole continuait cependant de résister au joug des Romains. Caton le censeur, qui , suivant Cicéron, était un excellent orateur, un sénateur accompli et un grand général, qui a composé plusieurs ouvrages et dont on a encore un traité sur l'agriculture, avait commandé dans la péninsule et remporté plusieurs victoires sur les Celtibériens, colonie de Celtes qui était venue habiter l'Arragon et une partie de la Castille.
Tibérius Sempronius Gracchus avait détruit jusqu'à cent cinquante villes ou villages de ces braves et malheureux Celtibériens, qui ne voulaient que leur indépendance, et qui étaient bien plus dignes de la victoire que les
auteurs ambitieux et cruels de ravages aussi injustes et plus horribles que ceux: que l'on a tant reprochés aux barbares du Nord.
Luciillus avait soumis les Yaccéens des bords du Douro, et les Turdules de la Bétique.
Décimus Brut us avait vaincu les Lusitaniens , les Celtiques et les peuples de la Ga^ lice. Mais ces Lusitaniens s'étaient relevés avec force contre la puissance romaine. A leur tête on avait vu Firiatus porter le fer et le feu dans les provinces romaines, tailler en pièces l'armée de Claudius Unimanus y et élever sur de hautes montagnes des trophées composés de trabées et de faisceaux romains. Le consul Fabius Maximus l'avait contraint néanmoins à perdre tout espoir de nouveaux succès ; et par une lâche trahison Yiriatus avait été assassiné pendant qu'il traitait de sa soumission aux armes romaines.
Numance était élevée sur une colline au-
près du Doiiro. Ses habitans, célèbres par leur valeur, avaient donné asile aux Ségidiens , leurs alliés et leurs parens , écliappés aux armes romaines ; leurs prières en faveur de leui's amis avaient été impuissantes; et Rome avait porté la hauteur jusqu'à leur faire dire de déposer leurs armes s'ils voulaient éviter leur ruine par une alliance avec la république. Furieux de cette proposition , ils attaquent, sous la conduite de 31 égara ^ un des généraux des Romains , remportent la victoire, consentent néanmoins à un arrangement avec lui , s'avancent ensuite contre HostiHiis ManciniLs , défont si souvent son armée , que ses soldats , frappés de terreur , tremblent à la vue d'un INumantin, et cependant, pouvant massacreur des légions romaines, transigent avec elles, et se contentent de les désarmer.
Rome frémit en apprenant la bonté de son année, livre Mancinus , croit pouvoir rompre le traité qui avait conservé la vie à un si
grand nombre de citoyens , et j ure la destruction de Numance. Scipion iËmilien est choisi pour accomplir les volontés de Rome* Numance doit périr par celui qui a fait périr Carthage. Scipion rétablit la discipline dans l'armée qui avait perdu l'honneur , relève son courage, ranime son ardeur, la refait digne de Rome , la mène contre les habitans de Numance , et voit fuir les Numantins devant les aigles , auxquelles il a rendu leur éclat.
Les vaincus consentent a se soumettre a d'honorables conditions ; mais Scipion a reçu l'ordre de les refuser. Ils veulent en vain vaincre ou périr ; Scipion environne leur ville de larges fossés , de palissades fortifiées. La famine les réduit au désespoir. Ils implorent le combat comme une grâce ; que nous mourions en soldats , s'écrient - ils ; Scipion les refuse de nouveau. Ils tentent une sortie ; plusieurs meurent les armes à la main ; les autres, repoussés dans la ville,
se nounissent pendant quelque temps de cadavres. Perdant enfin tout espoir, ils s'abandonnent à la rage , se dcAo lient à la mort , périssent par le fer ou le poison , au milieu iSa ans
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des rlammes qui consument leur patrie, et vulgaire. ne laissent rien au triomphe de Rome.
Quelle civilisation que celle d'une république oii un Scipion iEmilieu se croit obligé d'exécuter un arrêt aussi injuste qu'inhumain ! Ce Scipion était cependant vénéré pour ses vertus. L'histoire a parlé avec éloge de l'amitié qui le liait avec Lœlius , grand orateur et personnage consulaire , avec Po" Ijhe y célèbre historien grec de Mégalopolis en Arcadie, l'un des plus judicieux auteurs de l'antiquité, et dont le chevalier de Folard a commenté les ouvrages si utiles aux militaires, et avec Tërence le Carthaginois, fameux affranchi du sénateur Terentius Lucanus, et dont Cicéron a vanté les c^imédies écrites avec tant de pureté et d'élégance, regardées comme des modèles si parfaits du II. - 19
style latin , qu'on les avait crues dictées par Scipion iEmilien ou Lœlius , les deux orateurs les plus éloquens de Pxome.
Le sénat et le peuple romain vont bientôt commencer de subir de cruels cbâtimens d'une ambition que rien ne peut satisfaire. Aucun peuple ne peut soumettre Rome ; elle va se déchirer de ses propres mains. Depuis long-temps l'avidité des riches citoyens avait, pour ainsi dire , chassé de leurs champs des Romains moins fortunés , obligés de céder à leurs intraitables créanciers les terres qui avaient répondu de leurs dettes midtipliées par l'accroissement successif de leurs malheurs. Tihérius Gracchus^ fils de Sempronius, si respecté pour sa a ertu , et deCornélie, l'illustre fille de Scipion l'Africain, était tribun du peuple. Il ne ])eut voir sans une douleur très-vive le sort des pauvres citoyens de sa patrie. On propose une loi agraire , pour rendre à ces Romains , qui périssent de misère, les champs qu'on regarde comme enlevés
en quelque sorte par leurs créanciers ou par ceux de leurs ancéti*es. Tibérius monte à la ti'ibune , entouré d'une troupe nombreuse ; contre lui se présentent des patriciens ayant avec eux des tribuns: Graccbus, voyant son collègue, Cnœus Octm'iuSj, s'opposera des lois qui lui sont plus chères que la vie, ne peut plus fcontenir l'ardeur de son zèle pour les intérêts du peuple , cliasse Octavius de la tribune, le menace de la mort, et il est nommé trïiurn'ir avec son fière Caïus Gracchits , alors absent de Rome , et avec Appius Clauiliiis , pour la distribution des terres qui doivent être rendues aux citoyens les moins fortunés. Quelque temps après , le peuple s'assemble de nouveau : Tibérius demande que sa puissance tribunitienne soit prorogée , pour qu'il puisse terminer convenablement son ouvrage. Un grand nombre de patriciens et de ceux qu'il avait fait exproprier, s'avancent contre lui: on combat; le sang coule dans la place publique. Tibé-
rius porte la main a. sa tête, pour engager le peuple à le défendre ; Scipion Nasica s'ëcrie que Tibérius demande le diadème , et à l'instant les partisans du sénat et les autres ennemis de Tibérius se jettent sur lui, l'imia3 ans molcut et massacreut plus de trois cents de
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vulgaire. SeS amiS.
Caïus Gracclius , frère de "Tibérius , reclierclie toutes les occasions de venger la mort de son frère et de soutenir ses lois , saisit la circonstance qui lui paraît la plus favorable, anime le peuple qui l'aime , parcourt la ville de R.ome , suivi de la multitude qui lui est dévouée , et lorsque le tribun Minucius propose d'abroger les lois qu'il défend, il s'empare du capitole avec plusieurs de ses amis. Mais n'ayant pu les sauver d'un terrible massacre , il se réfugie sur le mont Aventin , est attaqué par les partisans du sénat, et reçoit la mort par l'ordre du consul Opimius,
Saturninus se déclare le successeur et le vengeur des Gracques, fait tuer, au milieu
des comices, Nonius y son compctiteiir au tribunat, provoque avec une grande violence la sanction des lois de Tibérius, contraint le sénat à jurer l'observation de ces lois populaires , lait massacrer Caïiis Meimiiiiis qui demande le consulat , veut faire donner cette dignité suprême à une de ses créatures , ne peut néanmoins se défendre contre les troupes des sénateurs, s'empare en vain du capitule, y est assiégé et forcé d'en sortir, meurt sous les pierres dont l'accable la multitude qui l'a abandonné.
La loi des Gracques avait divisé la ville de Rome en deux partis , acliarnés l'un contre l'autre.
Les cbevaliers formaient un de ces partis , et l'autre était composé des patriciens. Les chevaliers avaient d'autant plus d'influence qu'ils pouvaient dans beaucoup de circonstances disposer, pour ainsi dire, de la fortune des citoyens les plus puissans , et qu'ils étaient en quelque sorte les maîtres des re-
venus de l'Etat, dont la perception leur était confiée. Servilius Cœpio se mit à la tête des chevaliers , et Marcus Livius Drusus embrassa le parti des sénateurs ; les légions et les cohortes se divisèrent , et l'on vit dans la ville de Rome deux troupes armées l'une contre l'autre , élever des deux côtés des enseignes et des aigles romaines. Cœpio attaqua le sénat , en accusant de brigue Scaurus et Philippe , principaux patriciens. Drusus , voulant donner une grande force à son parti , non-seulement renouvela les lois des Gracques , mais encore promit le droit de cité aux alliés dont les suffrages auraient favorisé ses projets. Le jour où les lois des Gracques durent être promulguées , on vit , d'après les promesses de Drusus, arriver de tous les côtés , dans la place publique , un nombre immense d'étrangers. Le consul Philippe voulut s'opposer à la promulgation. Un appariteur osa le saisir à la gorge et lui déchirer la ligure. Les alliés demandèrent le prix qui
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leur avait ete promis. Dnisiis fut tué sur sou tribunal. Les alliés n'insistèrent pas avec moins de violence sur racconiplissenient des promesses qu'ils avaient reçues , et ils réclamèrent même bientôt, les armes à la main, un droit qu'ils regardaient comme acquis par tous les services qu'ils avaient rendus à la ville de Rome , et par tous les secours qu'ils lui avaient donnés. Dans peu de temps, l'Etnirie , le Latium , le Picénum , la Campanie, les3Iarses , les Sanniites, les Lucaniens, 90 presque toute ritalie , se soulevèrent contre vui Rome. Cette ville, dont le nom faisait trembler l'Europe, l'Asie et l'Afrique, et qui avait détruit ou soumis Cartilage , l'Espagne , la Grèce, la 31acédoine et la Syrie, n'a plus d'autorité dans cette Italie dont elle a reçu une si grande partie de sa force, voit marcher contre elle les braves qui ont tant de fois contribué à ses victoires , et paraît ne savoir comment écarter le danger qui la menace et éviter le même sort que Caithage.
ans
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saire.
Des légats romains sont massacrés dans y^^culuniy le fer et la flamme des alliés ravagent plusieurs villes dépendantes de Rome ; les troupes de Rutilius, celles de Csepion, (Celles de Julius César, sont mises en fuite ou taillées en pièces ; mais enfin le génie de Rome s'élève au-dessus de tous les revers; le peuple romain montre ce grand caractère dont l'adversité augmente la force, et la politique du sénat sauve la république. Caton avait défait les Etrusques, Carbon les Lucaniens, Gahinius les Marses, Sjïla les Samnites , et Strahon Pompée avait réduit Asculum en cendres et massacré ses habitans. Mais ces victoires peuvent être fatales à la république. Le sénat accorde les droits de citoyen aux peuples les plus voisins de Rome, et à ceux qui promettent de poser les armes les premiers. La défiance met la division parmi les alliés ; ils se pressent tous de faire des traités particuliers, et Rome peut refuser aux Samnites et aux Lucaniens le droit
pour lequel tant de sang venait cFétre répandu.
D'autres giands évënemens montrent Fétat du corps social dans la république romaine au commencement du dernier siècle avant l'ère vulgaire. L'esclavage , établi ou conservé par les premiers liabitans de Rome , produisit ses effets funestes vers le temps que nous obsenons. La Sicile , cette île si fameuse par sa fertilité que Caton l'appelait le grenier delà république et la mère nourrice du peuple romain, présentait de grands douiaines des principaux citoyens de Rouie , et ce qui est horrible à rappeler, les propriétaires de ces domaines y entretenaient pour la culture de leurs champs de nombreux esclaves , qui ti'availlaient âxec des fers aux pieds. Ces infortunés n'osaient manifester tout ce que leur inspiraient les cruels traitemens qu'on leur faisait subir ; mais leur indignation était souvent près d'éclater. Un Syrien , nommé EnniLSy conçut le hardi projet de briser leurs
chaînes. Il feignit d'être animé d'une fureur divine, et, comme pour obéir aux ordres des dieux, il appela les esclaves aux armes et leur promit la liberté. Deux mille de ces malheureux se rangèrent d'abord autour de lui ; bientôt il en vit plus de soixante mille sous les armes : se décorant alors des ornemens royaux , il ravagea les villes , les bourgs et les châteaux , et s'empara des camps de quatre préteurs. Perpenna défit ces insurgés , les assiégea dans Enna, oii la famine en fit périr le plus grand nombre , et condamna ceux qui furent obligés de se rendre, à être mis en croix.
Ennus cependant eut un successeur ; un esclave cilicien, nommé Aihénion, tua son maître , délivra ses compagnons , les rangea sous des enseignes , ceignit le bandeau royal, réunit une armée plus considérable que celle d'Ennus, porta, comme ce Syrien, le fer et le feu dans les villes , les bourgs et les châteaux 5 devint implacable contre les esclaves
qui n'avaient pas rompu leurs fers , tailla en pièces des armées prétoriennes , s'empara des camps de Servilius et de LucuUus , et ne fut arrêté dans ses courses victorieuses que par AquiliiLS ^ qui parvint à priver de vivres les insurgés , et leur fit subir une famine qui ôta la vie à tous ceux qui ne se 102 an^ donnèrent pas la mort pour éviter d'affreux vuigaii^. supplices.
Près de trente ans plus tard , SpdvtaciiSy gladiateur, à la tête d'une trentaine de ses compagnons , brisa à Capoue les portes de l'enceinte dans laquelle ils étaient renfermés, appela les esclaves sous ses enseignes et eut bientôt sous ses ordres une troupe de plus de dix mille liommes. On a raconté, qu'assiégés dans les vallées plus ou moins étroites qui entourent le Yésuve, ils formèrent, avec des ceps et des brancbes de vigne, des liens plus ou moins longs , par le moyen desquels ils se laissèrent glisser dans des vallons dont les bords étaient très -escarpés, et qu'étant
sortis de ces espèces de détroits par des issues inconnues à leurs ennemis , ils avaient surpris Clodius Glaber qui les assiégeait, et s'étaient emparés de son camp. Leur nombre augmente à chaque instant ; ils saccagent presque toute la Campanie 5 et, prenant tous les chevaux qu'ils trouvent , ils ont bientôt une cavalerie. Spartacus osant alors attaquer les armées consulaires , taille en pièces sur l'Apennin celle de Lentulus, détruit le camp de Caïus Cassius , et délibère s'il ne marchera pas sur Rome.
Mais Marcus Liciniiis Cj^assus s'avance contre lui , le combat et le met en fuite. Les insurgés, poursuivis par le vainqueur, veulent passer en Sicile , essayent de traverser le détroit sur des radeaux composés de tonnes et de claies liées avec des osiers , le tentent en vain , se déterminent à livrer une nouvelle bataille , et s'ils ne remportent pas la victoire , combattent avec furie , à l'exemple de Spartacus , ne demandent pas de quar-
tier et reçoivent , les armes à la main, une 71 ans
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mort glorieuse. vujgaire.
Jiigiirtha, neveu de Micipsa fils et successeur de Masinissa sur le trône de Numidie , avait été adopté par son oncle et chargé par ce monarcjue de la tutelle de ses enlans, Hiempsal ci zldherhal. Désirant, après la mort de 3Iicipsa , de saisir la couronne de ses pupilles , il avait fait tomber Hiempsal dans une embûche oîi ce jeune prince avait péri. Adhcrljal s'était réfugié a Rome; mais Micipsa avait laissé des trésors; Jugurtlia s'en servit pour acheter les suffrages d'un grand nombre de sénateurs. Les richesses eidevées à tant de peuples vaincus avaient introduit dans Rome une honteuse et funeste corruption, et la majorilé du sénat fut favorable au possesseur des trésors de Micipsa.
Des députés furent envoyés en Afrique pour partager le royaume entre Adherbal et son frère adoptif. Jugurtlia corrompit les
députés, et aclieva de commettre les crimes commandés par sa coupable ambition. La mort d'Adlierbal cbangea cependant les dispositions de Rome ; le sénat se crut obligé de déclarer la guerre à Jugurtha : le consul Calpurnius Bestia fut envoyé en Afrique avec une armée. L'or de Jugurtba acbeta la paix ; mais le tribun Mermnius dénonça ces lâches trahisons dans un discours véhément, attaqua le sénat et fit naître une si grande indignation dans l'assemblée du peuple , que le sénat appela à Rome, sur la foi publique, Jugurtha lui-même. Le Numide y vient, et un petit-fils de Masinissa, nommé Massiva^ et qui réclamait le trône de Numidie, est assassiné par son ordre dans la ville de Rome même. Jugurtha retourne en Afrique; le sénat lui déclare de nouveau la guerre: Albinus commande l'armée romaine ; Jugurtha parvient à la corrompre. Lne fuite volontaire lui donne une victoire apparente et le camp des Romains.
3Iételliis est envoyé contre Jugurtlia. Le prince nmnide ne voit ancun succès couronner des tentatives semblables à celles qui lui ont si souvent réussi. Métellus ravage la campagne, saccage Thala ouTelepte, oîi le roi avait ses armes et une partie de ses trésors, bien plus dangereux que ses fléclies , ses glaives et ses lances ; s'empare de presque toutes les villes fortifiées, poursuit Jugurtba jusque dans la Mauritanie et la Gétulie ; et Marins ., arrivant pour compléter le triomphe de Rome, prend Capsa, au milieu des déserts sablonneux, pénètre, par des chemins escaqiés et regardés comme inaccessibles , jusque dans Mulucha, bâtie sur une haute montagne, défait auprès de Cirta , aujourd'liui Constantine, Jugurtba et Bocclius, roi de Mauritanie, et inspire à ce Bocchus une si grande crainte pour sa couronne et sa vie , que ce roi trahit son allié et le livre aux Romains pour prix los ant
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de leur alliance et de leur protection. vulgaire.
De nouvelles victoires attendent Marius.
Les Cimbres , les Teutons et les Tigurins , que de grandes inondations de l'océan avaient obligés à quitter les forêts du nord de la Germanie , avaient en vain tâché de s'établir dans les Gaules et en Espagne. Le sénat romain leur avait refusé des terres qu'ils lui avaient demandées par des ambassadeurs. Irrités des refus du sénat, ils avaient battu et chassé successivement de leur camp trois généraux de Pvome. Le sénat envoya contre eux le vainqueur des Numides et de la Mauritanie. Les Cimbres , Teutons et Tigurins s'étaient divisés en trois corps, pour franchir les Alpes et entrer en Italie. Marins , en grand capitaine, profite de cette division, devance les Teutons, les attaque auprès des eaux sextiennes , aujourd'hui loi ans Aixy les défait complètement , fait prison-
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vulgaire, nicr Icur roi Teutobochus , et va chercher les Cimbres qui, après avoir franchi les Alpes du Tyrol et traversé sur d'énormes troncs d'arbres le fleuve d'Athésis, maintenant l'Adige,
«'étaient arrêtés près du fond de la mer Adriatique , dans la Yénétie ou pays des Yénètes , a enus de la Troade sous la conduite d'Anténor et après la ruine de Troie. Ces hommes du INord, si peu éloignés de l'état sauvage, et dirigés par un mélange bien remarquable de loyauté de courage et d'assurance, lui font demander quel jour il veut combattre? Demain^ leur répond Marins.
11 imite Annibal préparant la bataille de Cannes; il place ses troupes de manière que le vent porte la poussière dans les yeux des Cimbres. Le combat se livre dans une vaste plaine, nommée le champ rhaudien, aujourd'hui Bho , suivant Danville. La victoire favorise les llomains; soixante mille Cimbres meurent avec gloire sur le champ de bataille. Les femimes mêmes de ces hommes si braves et si malheureux avaient combattu avec autant de valeur que leurs maris, debout sur leurs chariots et armées de lances et de
II
longues piques. Yaincues malgré leur bravoure, elles demandent à Marins la liberté et la permission de former un collège de prêtresses; Marins les refuse : le désespoir les saisit, elles étouffent ou écrasent leurs enfans , s'égorgent les «nés les autres , ou se pendent à des arbres , et ne laissent à leurs ennemis que des monceaux de cadavres.
Boirioc., leur roi , n'avait succombé au milieu de la mêlée, qu'après s'être entouré de Romains que son fer avait immolés ; pourquoi l'histoire doit-elle lui reproclier la mort de Scaurus y qu'il avait fait son prisonnier ? Lorsqu'il eut formé le projet de marcher sur E.ome avec son armée, il lui avait exposé son plan au milieu de l'assemblée des principaux Cimbres; Scaurus enchaîné avait répondu en vrai Romain, ce plan est inexécutable, loians Rome est invincible : Boirix, au lieu de
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vulgaire, l'admircr , l'avait percé de son épée.
Les Tiguriens cependant s'étaient placés sur le sommet des Alpes noriques; ils ap*
prennent la défaite des Cimbres ; ils se dispersent et s'éloignent de l'Italie.
Avec quel enthousiasme les Romains reçoivent le vainqueur des Teutons et des Cimbres! 3Iais pourquoi la gloire du libérateur de Rome va-t-elle servir à l'arroser de sang? Depuis long-temps Marins, qui était né Plébéien, avait, par son éloquence militaire et par ses harangues violentes, animé la jalousie du peuple romain contre les Patriciens. C'était un véritable successeur des Gracques, mais bien plus redoutable, parce qu'il avait sauvé la république. La crainte et surtout l'enA'ie lui donnèrent un rival dans un Patricien destiné, comme Marins, il laisser une grande renommée. Sylla, qui avait servi sous ses ordres en Afrique, et dont le génie s'était d'autant plus facilement élevé aux gi^andes conceptions stratégiques , qu'un grand nombre d'illustres Romains, et particidiërement Marins, en avaient donné de grands exemples , crut devoir se déclarer
le chef d'un parti contraire à celui de Marins, dont il ambitionnait la gloire, les honneurs et la puissance , et comme ce vainqueur des Teutons et des Cimbres avait toute la confiance du peuple , ce fut à la tête des Patriciens qu'il alla se placer. Ses amis le furent nommer consul, et il dut aller gouverner l'Asie occidentale. Cette Asie , regardée comme une province d'un empire qui paraissait devoir comprendre le monde, obéissait en grande partie à Mithmdate , roi du Pont, devenu ennemi de Rome et aussi redoutable qu'Annibal. Ce monarque, que la postérité honorerait comme un grand homme, si sa cruelle politique ne l'avait pas porté à faire donner la mort à ses neveux, et à commettre d'autres crimes horribles , ayant adressé des plaintes au sénat de Rome, qui avait donné contre lui de puissans secoin"S au roi de Cappadoce, nommé Arioharzane, et n'ayant rien obtenu de la politique sénatoriale, avait levé une puissante
armée, cliassé Ariobarzane de la Cappadoce, défait Nicoîiiecle II, roi de Bithynie , soumis la Plirygie , la 3Iysie, la Carie , la Lycie, la Pampliylie, la Paplilagonie; et après avoir commis un forfait exécrable en faisant égorger tous les citoyens romains qui étaient en Asie, et en ordonnant qu'on versât à Pergame de l'or fondu dans la bouclie i^Aquilins , personnage consulaire, pour venger, avait-il dit, les Pergamiens de l'avarice des Romains ; il avait passé la mer et réduit sous son obéissance la Tbrace , la Macédoine, Atbènes et les autres villes de la Grèce; il menaçait l'Italie, lorsque le consul Sylla fut chargé d'aller le combattre. La victoire sur Mithridate devait donner à Sylla une gloire éclatante et une grande influence. Marins en fut jaloux; il avait pour ami le tribun Sulpitius , qui ne paraissait en public qu'accompagné de six cents jeunes cbevaliers, auxquels il donnait le nom de contre-sénat. De quels grands malheurs Piome était alors
menacée ! Les lois n'y étaient plus un objet sacré. On y avait recours aux armes pour soutenir ses prétentions ou ses droits; et ce qui est terrible dans tout gouvernement , et surtout dans une république , les militaires , corrompus par les richesses que leurs succès leur avaient données, ne se regardaient que comme les soldats de leur général vainqueur , et non comme ceux de Rome leur patrie.
Sulpitius fit adopter une loi qui ôta à Sylla le commandement de l'armée d'Asie, pour le donner à Marins. Sylla , indigné de ce changement, conduit ses légions contre Rome , et elles obéissent : il entre dans la ville ; ses adversaires la défendent. On lance du haut des murs , sur l'armée de Sylla , des poutres 5 des pierres et des traits. Il saisit une torche, renverse tous les obstacles, s'empare du Capitole et fait déclarer , par un sénatus-consulte , ses adversaires ennemis de l'Etat, malgré la résistance de l'augure Quin-
tus Scévola, vieillard respectable, qui s'ëcrieijene déclarerai pas ennemi de Rome celui à qui elle doit son salut.
Le tribun Sulpitius est mis a. mort, ainsi que plusieurs autres chefs de son parti. Ma^ rius, le lil)érateur de Rome et de l'Italie, ne doit son salut qu'à la fuite et à son déguisement en esclave; il se cache dans les marais de Minturne en Campanie. Un soldat gaulois est envoyé pour abattre sa tête ; Marins le regarde : le soldat tremble ; son glaive tombe de sa main; Marins s'échappe et va se réfugier en Afriqne, oîi, assis sur un bloc de pierre au milieu des ruines de Carthage, il présente au monde le grand exemple des vicissitudes de la fortune.
Son rival, vainqueur et tout-puissant, va combattre dans la Grèce les forces de Mithridate ; il assiège Athènes.
Cette ville éternellement célèbre soutient le siège avec courage ; elle supporte toutes les horreurs de la famine, philôt que de se sou-
mettre. Mais il était encore dans la destinée de Rome de l'emporter toujours; et Sylla était un grand capitaine. Le Pyrée est détruit; les murailles de la ville des Miltiade et des Thémistocle sont renversées par les machines romaines. Rien ne peut plus arrêr ter Sylla , il s'arrête lui-même ; il épargne la ville des grands hommes : mais après avoir rendu cet éclatant hommage au génie et à la valeur , il chasse de l'Euhée et de la Béotie les garnisons de Mithridate , gagne deux grandes batailles, l'une à Chéronée, et l'autre à Orchomène, passe en Asie, bat Mithridate lui-même, est près de détruire entièrement sa puissance, mais ne veut pas que, pendant son absence, ses ennemis établissent dans Rome une domination inattaquable, 84 ans et donne la paix au grand conquérant qu'il
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vulgaire. Vient de vamcre.
Le consul Lucius Cornélius Cinna^ chassé de Rome par son collègue Octavius, ami de Sylla, pour avoir proposé une loi qui rappe-
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lait les bannis, était en effet revenu près des murs de sa patrie avec Marins , Carbon et Sertoriiis, déjà célèbre par sa valeur aussi bien que par son éloquence. Le grand nom de 3Iarius, et ce qu'il a souffert, avaient attiré auprès de lui un grand nombre de soldats ; les esclaves s'étaient armés pour sa cause ; le peuple favorisait celui qui avait défendu ses droits et ses entreprises. Mais quelle cruelle soif de vengeance anime Marins ! Il inonde de sang la ville d'Ostie; il entre dans Rome inquiète et tremblante avec quatre armées; il en commande une : Cinna , Carbon et Sertorius sont à la tête des autres. Ils cbassent du mont Janiculeles troupes d'Octavius, et après un affreux signal les principaux citoyens, que3Iarius déteste, sont égorgés par les vainqueurs. La tête du consul Octavius est exposée sur la tribune aux harangues; celle d'Antoine, personnage consulaire, est apportée sur la table de Marins; et les séna-î teurs qui saluent ce nouveau proscripteur ,
et vers lesquels il ne tend pas sa main sanglante, sont immolés à l'instant.
On le nomme consul pour la septième fois. Heureusement pour ceux qu'il voulait punir et qui ne sont encore ni massacrés ni bannis , il meurt le dix-septième jour après sa septième nomination à cette dignité suprême. Les siècles ont répété son nom; la poésie et la peinture ont rappelé ses hauts faits ; l'histoire , plus sévère , lui reprochera sans cesse d'avoir souillé une grande gloire par de grands crimes , et terni par ses cruautés l'éclat de ses malheurs.
Sylla revient d'Asie; ses ennemis n'ont plus Marins à lui opposer ; deux armées marchent néanmoins contre lui : celle que commande Noj^banus est mise en fuite ; et celle à la tête de laquelle est Scipion , s'arrête, pour ainsi dire, et s'évanouit , trompée par une fausse espérance de la paix. On dirait que l'approche du vainqueur de Mithridate augmente l'ardeur de Carbon et du
jeune Marins pour la vengeance. Ils sen> blent prévoir leur défaite, et vouloir user de leurs derniers momens pour assouvir leur colère implacable. Que de massacres dans le forum, dans le cirque, et même dans les temples des dieux !
Sylla, cependant, taille en pièces l'armée du jeune Marins auprès de Sacriportum, et celle de Télésinus à la Porte colline. Rome, couverte de sang, baisse la tète; et le vainqueur est le maître absolu des Romains.
Que Rome va payer cher la conquête du jiîonde ! On frémit en pensant aux crimes de Sylla. La vengeance et l'ambition l'aveuglent; il veut surpasser les forfaits de Marins : il fait égorger plusieurs milliers de citoyens qui se sont rendus à lui. Toutes les rues de Rome présentent des cadavres immolés par sa fureur, et, comme si sa barbarie n'avait pas fait tomber assez de têtes, il fait publier une liste terrible de deux mille
sénateurs ou chevaliers qu'il a voués à la mort.
De combien de pillages et de meurtres les principales villes d'Italie furent ensuite les horribles théâtres ! Et c'est pour ainsi dire assis sur des monceaux d'ossemens et de cendres, que Sylla voulut qu'on le nommât V heureux y et qu'on lui donnât la dictature sous laquelle l'empire devait trembler. L'exercice du pouvoir le plus grand et le plus teri'ible calma ses passions ardentes; il s'ennuya de commander au monde , ou si l'on aime mieux croire qu'un sentiment généreux succéda dans son ame aux mouvemens les plus horribles , il voulut rendre la liberté à cette patrie envers laquelle il avait été si coupable ; on dirait qu'il regarda le plus grand des biens comme pouvant lui faire pardonner les plus grands des crimes ; il abdiqua la dictature, et, devenu simple particulier, il se retira auprès de Cumes,
Ses amis et ses créatures occupaient les
plus grandes places de la république ressuscitee ; on ne lui demanda pas compte du sang qu'il avait versé : il fut tranquille en apparence ; mais la force de son génie ne put lui servir qu'à cacher les remords qui ont dû le déchirer jusqu'à son dernier moment; et quelle terrible renommée il devait prévoir! Il ordonna qu'après sa mort son 78 an»
av. l'ère
corps fut brûlé; il craignait que l'on ne dé- Miigaiie. terrât son cadavie, et ne fît subir à ses restes tous les outrages que peut imaginer Tindignation publique.
Sertorius, cependant, échappé aux assassins, se réfugia dans plusieurs contrées, se retira ensuite en Espagne, en annales valeureux habitans et particulièrement les Lusitaniens , et leur inspira la plus grande confiance et une admiration très-vive. Indépendant de Piome et cherchant partout des ennemis aux anciens amis de Sylla, il s'allia avec 3Iithridate et l'aida d'une flotte espa- " gnole, devenue en quelque sorte romaine
SOUS son gouvernement et avec les proscrits qui partageaient son sort. Rome fut effrayée de cette alliance; elle opposa à Sertorius, Métellus et Cnœiis Pompée j, qui avait suivi le parti de Sylla, repris sur les adversaires du dictateur la Sicile et une grande partie de 8i ans l'Afrique septentrionale , et obtenu les hon-
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vulgaire, ucurs OU triomphc.
Cette guerre d'Espagne dura pendant un temps d'autant plus long, que Sertorius et Pompée étaient deux grands capitaines, et qu'ils épuisèrent toutes les combinaisons et toutes les ressources que le génie , l'expérience et une attention extrême peuvent donner à un général, surtout au milieu des hautes montagnes dont la péninsule est hérissée. Les succès furent variés. Les lieutenans de Pompée et de Sertorius furent vainqueurs et vaincus : les généraux s'attaquèrent; leurs avantages et leurs pertes lurent presque égaux. Quels ravages éprouva alors la malheureuse Espagne ! combien
de villes détruites! comLieu de champs dévastés! Des deux côtés brillaient les aigles romaines; et Sertorius, auprès duquel tant de proscrits s'étaient réunis et un sénat romain s'était formé, aurait pu dire le fameux vers que le grand Corneille, dans une de ses tragédies, a mis dans la bouche de ce général : Rome n'est plus dans Rome, elle est toute oh Je suis. Mais Sertorius fut trahi et assassiné Y)avPerpenna, Les principales villes espagnoles se rendirent, et Pompée et Métellus triomphèrent de l'Espagne conquise et pacifiée.
Luculliis va faire la guerre à 3Iithridate. Les revers de ce monarque, bien loin d'abattre son courage, lui avaient donné une nouvelle ardeur; il était parvenu à réunir plus de troupes que jamais, et il faisait le siège de Cyzique, ville située sur le rivage de l'Asie et remarquable par sa citadelle, ses murailles , son port et ses tours de marbre. Les habitans de Cyzique se défendent
avec tant de valeur et de constance , que la famine et ensuite la peste ravagent le camp dcMithiidate. Le roi lève le siège et se retire ; mais Lucullus le poursuit, l'atteint et fait un si grand carnage de l'armée de ce prince , que les eaux du Graiiique et de l'iEsepe sont 73 ans teintes de sang , et la flotte du monarque , Tuigaire. fortc dc plus dc ccut vaisscaux , est assaillie par une tempête si violente sur le Pont- Euxin , que la surface de la mer est couverte de débris* Mitliridate , écrasé par ce double mallieur, se relève néanmoins avec une nouvelle et admirable énergie , et sollicite les secours des Ibériens, des Caspiens, des Albanais et des deux Arménies* Pompée succède à Lucullus ; il voit qu'il faut prévenir par la plus grande promptitude la réunion de tant de forces, traverse l'Eupbrate sur un pont de bateaux, joint Mithridate au milieu de l'Arménie, l'attaque pendant la nuit, et remporte sur lui la victoire la plus complète. Les projets les plus audacieux n'abandonnent pas
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néanmoins ce monarque; il veut passer le Bos[)hore, franchir la Tlirace, la Macédoine et la Grèce, et envahir à l'improviste l'Italie. 31ais ses sujets lui sont inlidèles; son iils Pharnace conspire contre lui, et voulant se soustraire à la honte d'orner le triomplie de Pompée, il se fait donner la mort par un de ^3 ans
av. l'ère
ses oiliciers. Pompée, après la mort de ce roi, vulgaire. n'ayant plus de grands obstacles à prévoir, vole de contrée en contrée , prend la ville d'Artaxate, capitale de l'Arménie, laisse sur le trône Tigrane, le gendre de Mithridate, mais cpii l'accable de protestations et de prières ; tomne vers la Scythie , s'empare de Colchos, pardonne aux ILériens et aux Albanais, va avec rapidité dans le midi de l'Asie , traverse Damas et le Liban, entre dans Jérusalem malgré la résistance des Juifs, donne leur trône à Ilircan, fait jeter dans les fers Aristobule qui renouvelle ses prétentions, accorde aux Parthes l'alliance qu'ils demandent, et triomphe avec une pompe extraor- II. ?. 1
dinaire. Liiciillus a aussi triomphe; mais ces triomphes ne duraient qu'un jour : Lucullus avait rendu aux hahitans de l'Europe un service dont le souvenir devait être plus long et plus étendu; il avait apporté du royaume du Pont des greffes d'une très-bonne espèce de cerisier.
Pompée était devenu le plus puissant de Rome; on lui donnait le titre de grand, et parmi ses amis on distinguait Cicéron, qui devait bientôt être regardé comme le premier des Romains. Ce père de l'éloquence latine , obligé de se retirer dans la Grèce pour échapper au ressentiment de Sylla et de ses partisans, y étudia sous les orateurs et les philosophes les plus célèbres, eut la gloire d'entendre son maître Apollonius Molon s'écrier combien il déplorait le malheur de la Grèce, qui , soumise par les armes des R^omains , allait être vaincue par l'éloquence de son élève ; fut questeur et gouverneur de la Sicile , obtint la charge d'édile , fit condamner
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YeiTCS à réparer les concussions dont il s'était rendu coupable dans cette même Sicile, et fut enfin nommé premier préteur et consul avec Antoine, Go ans avant Fère vulgaire. . . .
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